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LA DOCTRINE MARIALE 
DE SAINT LAURENT DE BRINDES 


I. LA PLACE DE MARIE DANS LE PLAN DIVIN DE LA CRÉATION 
ET DE LA RÉDEMPTION. 


Marie a été de toute éternité voulue par Dieu pour être la 
Mère du Verbe incarné, Rédempteur de l'humanité déchue. 
Sur ce point, nulle discussion n’est possible entre catholiques. 

Quiconque en effet admet, avec le dogme de la Conception 
et de la naissance virginale de l’'Homme-Dieu ex Maria Virgine, 
celui de la Prédestination ab aeterno, ne saurait mettre en doute 
une vérité qui est le fondement même de la théologie mariale. 

Mais pour la prédestination de la Vierge, Mère du Sauveur, 
comme pour celle du Sauveur lui-même, une question secondaire 
se pose, que l’Église n’a jamais tranchée. 

Quelle place cette prédestination tient-elle dans le plan divin 
du monde présent ? 

Marie a-t-elle été, ou non, prédestinée à être la Mère du Verbe 
incarné avant toute prévision de la chute originelle, et, par 
conséquent, avant que n’eût été décrétée la Rédemption du 
genre humain par les souffrances et la mort de l’Homme-Dieu ? 

Évidemment la solution qu’on donnera à ce problème dépend 
de celle qu’on aura donnée, au préalable, à la question du motif 
de l’Incarnation. 

La prédestination du Sauveur Jésus conditionne en effet celle 
de sa bienheureuse Mère, et la conditionne si étroitement que, 
posée en Dieu la volonté de réaliser l’Incarnation du Verbe, 
de la façon dont elle l’a été in praesenti ordine, les deux prédes- 
tinations viennent nécessairement se placer sur un même plan 
dans l’ordre des vouloirs divins. «...simihs Christo Maria in 
praedestinatione », dit avec une lumineuse concision saint Laurent 
de Brindes. « Similis, inquam, in praedestinatione, quoniam Chris- 
tus praedestinatus est non ui Deus, sed ut homo filius Marae, 
ergo una cum Christo praedestinata est Maria » (1). 


(1) Conceptionem Immaculatam, sermo V ; I, Mariale, p. 454. 
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Il est donc clair que si l’on attribue au Christ non seulement 
dans l’ordre de la dignité, mais encore dans celui de la succession 
que, selon notre mode de concevoir, nous établissons entre les 
décrets divins par lesquels le monde actuel est venu à l’exis- 
tence, une primauté absolue sur toute autre créature, on ne peut 
pas ne pas reconnaître à Marie une primauté de même na- 
ture, quoique subordonnée à celle du Sauveur et conditionnée 
par elle. 

Que si, au contraire, on admet que l’Incarnation du Verbe 
a été décrétée seulement post praevisionem peccati, in reparatio- 
nem humanitatis lapsae, il faut, de toute nécessité, subordonner 
aussi la prédestination de Marie à la prévision de la chute origi- 
nelle et au décret de réparation de l’humanité déchue par la 
Passion et la Mort du Verbe fait chair. 

De là vient que, traitant de Beata, les théologiens ne se de- 
mandent généralement pas quelle place il convient d’assigner 
à la prédestination de la Mère de Dieu dans le plan divin de la 
création, la question ayant été implicitement résolue par eux, là 
où ils ont étudié celle, logiquement antérieure, du motif 
de l’Incarnation du Verbe. 

Saint Laurent de Brindes, prêchant au peuple chrétien les 
grandeurs de la Bienheureuse Vierge, n’en agit pas autrement. 

On trouve bien, en quelques rares endroits des œuvres oratoires 
qui composent son Mariale, l'affirmation explicite de sa doctrine 
sur la prédestination de Marie: «praedestinata (fuit Mater 
Christi) una cum Christo primogenito omnis creaturae, ante omnem 
creaturam » (1). 

Cette affirmation cependant n’est donnée qu’en passant, 
de façon fort brève, et sans être appuyée de ses preuves théologi- 
ques. 

Le problème ne sera étudié à fond et résolu ex professo par le 
saint orateur que dans les deux premiers des sermons qu’il a 
composés super : Missus est, in fesito annunciationis Beatae 
Mariae Virginis. 

Or, ces deux sermons, où la Vierge n’est qu’incidemment 
nommée, ont pour sujet, le premier : De Incarnationis mysterio 
ante omma praedestinato ; le second : De causis divinae Incar- 
nationis. C'est assez dire que, voulant montrer, à la lumière de 
l'Écriture et de la Tradition, la place qu'occupe Marie dans le plan 
divin du monde, saint Laurent se contente, à l'exemple des 


(1) Sermo IT in visionem S. Ioannis Ev., III, Mariale, P. 20. 
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maîtres de la science sacrée, de montrer celle qu'y occupe Jésus, 
le divin Fils de la Vierge. 

Ce processus, outre qu’il est parfaitement fondé en saine 
théologie, présente pour nous un avantage des plus appréciables. 
Il nous permet de connaître à fond la pensée du Saint sur le 
problème du motif de l’Incarnation. 


* 
* * 


On connaît la divergence des écoles thomiste et scotiste au 
regard de la solution qu'il convient de donner au dit problème 
du motif de l’Incarnation. 

La première de ces deux écoles, à laquelle se rattachent d’ail- 
leurs, en la circonstance, un assez grand nombre de maîtres 
indépendants d'elle, enseigne que, dans l’ordre présent, le motif 
unique pour lequel le Christ s’est incarné est la Rédemption du 
genre humain. D'où elle conclut, qu’enlevée de ce même ordre 
présent, l'hypothèse, réalisée, hélas! du péché de l’homme, 
l’Incarnation du Verbe divin n'’eût pas eu lieu : «Unicum 
motivum Incarnationis fuit redempho generis humani ; unde, Ada- 
mo non peccante, Verbum non fuisset incarnatum vi praesentis 
decreti. » (1) 

L'école scotiste, au contraire, suivie de quelques thomistes, 
d’un nombre restreint d’indépendants et de beaucoup d'auteurs 
ascétiques ou mystiques, voit le motif, sinon unique, du moins 
principal, de l’Incarnation du Fils de Dieu dans la primauté du 
Christ, primauté décrétée ante quamlibet praevisionem peccati, 
de telle sorte, que, même si Adam n’eût pas péché, le Verbe divin 


(x) Brzzuart. Tract. de Incarn. Diss. III, art 3. Remarquons, en passant, que 
les thomistes actuels ne présentent pas sous une forme aussi radicale que leurs 
prédécesseurs des siècles passés la thèse défendue par leur école. C'est ainsi que 
le P. Billot propose dans les termes suivants la solution qu'il adopte : « Quamuis, 
peccato non exsistente, sua adhuc Incarnationt fuisset convenientia, ad factum tamen 
quod attinet, probabilius dicitur hoc divinum opus in reparationem humanae 
naturae lapsae ita ordinatum ut vi praesentis decreti, si homo non peccasset, Deus 
incarnatus non fuisset. » (De Verbo Incarnato, Th. III). Et le P. Hugon écrit, 
de son côté : « Vi praesentis decreti Incarnatio est a Deo ad generis humani repa- 
yationem ita oydinata, ut homine non peccante, Verbum Dei non fuisse incarnatum ». 
(Tract. De Verbo Inc., et Redempt., Q. I, art. III). On ne peut nier que, même 
abstraction faite du « probabilius » du P. Billot, il n’y ait une nuance appréciable 
entre la manière de s'exprimer des deux auteurs précités : « En vertu du décret 
présent, l’Incarnation est à tel point ordonnée à la rédemption du genre humain 
que, si l’homme n'avait pas péché, elle n'aurait pas eu lieu » et celle, autrement 
catégorique, de Billuart : « Le motif unique de l'Incarnation fut la Rédemption 
du genre humain. » 
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aurait, et, ce, en vertu du présent décret, revêtu une nature sem- 
blable à la nôtre. (1) 

Il n’est pas rare aujourd’hui d’entendre déclarer que toute 
cette question du motif de l’Incarnation est, en somme, de 
mince importance, sinon même parfaitement vaine, puisque re- 
posant, tout entière, sur une simple hypothèse non réalisée. 

Manière de voir cependant par trop simpliste ! 

Il ne faut pas oublier, en effet, qu’au fond, le problème est 
double. 

D'une part, il s’agit de savoir quel fut le motif, ou adéquat, ou 
tout au moins, principal, de l’Incarnation du Verbe ; de l’autre, 
si cette même Incarnation aurait eu lieu, ou non, au cas où l’hom- 
me n’eût pas persévéré dans l’état de justice originelle. 

Les deux questions sont, en réalité, très différentes, et peut-être 
même, qu’en y réfléchissant davantage, on s’apercevrait vite 
qu’elles ne se rattachent l’une à l’autre que par un lien assez 
lâche. 

Quoi qu’il en soit de ce dernier point, 1l n’est pas douteux que, 
des deux questions ainsi distinguées, la première seule peut être 
étudiée et résolue à l’aide des documents de la foi, et donc sur 
des bases théologiques certaines. La seconde, par le seul fait 
qu'elle pose l'hypothèse de l’absence du péché, nous transporte, 
qu'on le veuille ou non, dans un ordre providentiel autre que 
l'ordre présent, et par suite, nous prive de toute base solide de 
discussion théologique pour nous laisser face à face avec de simples 
arguments de convenance. Or, d'eux-mêmes, de simples argu- 
ments de convenance ne sauraient conduire qu'à une solution 
purement conjecturale. 

D'un autre côté, on ne peut davantage mettre en doute, que 
s’il nous importe assez peu de savoir ce qui serait advenu dans un 
ordre providentiel qui ne s’est pas réalisé, nous ne saurions 
rester indifiérents à la question concernant le motif adéquat, ou 
tout au moins principal, de la venue en ce monde du Fils de Dieu 
fait homme. 

Qui ne voit en effet le retentissement profond que la réponse 
donnée à cette question ne peut manquer d’avoir sur toute la 


(1) Frassen, Scotus Acad., De Divini Verbi Incarn., Tract. PÉDISD AD arte 
sect. IIT. quest. I, conclusio secunda : « Ex vi praesentis decreti Verbum divinum 
caynem humanam assumpsisset, etiamsi Adamus non beccasset. Prima probatio… 
Christus volitus ac destinatus est a Deo ante praescientiam beccati hominum : 


ergo licet homo non peccasset, nihilominus Verbum divinum vi pPraesentis decretr 
carnem induisset. » ; 
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théologie de l’Incarnation et, par conséquent, sur celle des pri- 
vilèges et des grandeurs de Marie, Mère du Verbe incarné ? 

De fait, admis que le Christ fut le premier voulu par Dieu, le 
vohtum auquel tous les autres volita ont été ordonnés, il n’est 
pas possible de refuser à voir en lui le centre idéal de toute l’œuvre 
ad extra, et, sans restriction ni limitation aucune, l'alpha et 
l’oméga (1) de toutes choses. «Qui est imago Dei invisibilis, pri- 
mogenitus omnis creaturae ; quoniam 1n tipso condita sunt 
umversa in coehs et in terra, visibilia et invisibilia,.… omnia per 
ipsum et in 1pso creata sunt, et ipse est ante omnes, et omnia in 1pso 
constant. Et ipse est caput corporis Ecclesiae, qui est principium, 
brimogenitus ex mortuis, ut sit in ommibus ipse primatum 
tenens. » (2) 

En particulier, ce n’est pas seulement dans l’état de nature 
déchue et réparée,mais bien encore dans l’état de nature innocente 
que la grâce est pour l’homme une grâce du Christ, gratia Christi, 
c'est-à-dire une grâce concédée en vertu des mérites du Christ, 
et, non pas une grâce venant seulement de Dieu, gratia tantum 
Dei. Bien plus, la grâce initiale et la gloire essentielle des anges 
eux-mêmes ont la même cause méritoire. Rien, en un mot,dans l’or- 
dre de la sanctification, ne vient et n’est jamais venu à la pure 
créature autrement que dans le Christ et par le Christ. D'où il 
suit évidemment que, de toute pure créature, sans nulle exception 
— que d’ailleurs cette créature soit déjà dans la gloire ou seulement 
susceptible encore d’y parvenir, — le Christ est vraiment le chef, 
l’est s4b omnt respectu, l’est, non en vertu d’une ordination sub- 
séquente, mais par l’effet même de sa prédestination initiale. Pr1- 
mogenitus omnis creaturae…. In omnibus primatum tenens. 

D'où il suit pareillement, et avec la même rigueur, que c’est 
dans la plénitude du terme, et par seul droit de sa prédestination 
initiale, que le Verbe fait chair possède le privilège si solennelle- 
ment proclamé, à la fin de l’année jubilaire 1925 par le Souverain 
Pontife glorieusement régnant, S. S. Pie XI, de la royauté totale 
et universelle : 


Tu solus ante saecula 

Spes aique centrum temporum, 
Cui ture sceptrum Gentium 
Pater supremum credidit. (3) 


HA Docal ere NEO XXII, 13 


(2) Coloss. I, 15 sq. | 
(3) Officium in festo D. N. Jesu Christi Regis — Hymne des Matines. 
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Quant aux répercussions que la réponse donnée au problème 
fondamental de la primauté du Christ ne peut manquer d’avoir 
sur toute la théologie de Beata, elles d’apparaissent pas moins 
évidentes que les précédentes et la première est précisément 
celle qui regarde la question de la prédestination de la Vierge. 

x Ÿ # 

Les deux sermons que, comme nous l’avons indiqué plus haut, 
saint Laurent de Brindes consacre à présenter implicitement 
la solution franciscaine de cette question, en établissant la thèse, 
franciscaine également, de la primauté absolue du Christ, sont 
relativement courts, mais éminemment riches de doctrine. 

Ils ne se répètent point l’un l’autre, d’ailleurs, et ne forment 
même que les deux parties d’un tout, ou plus exactement, que les 
deux expositions successives d’une seule et même doctrine prise, 
ici et là, sous un angle légèrement différent. 

En effet, le second, qui est aussi le plus court des deux, traite, 
on s’en souvient, De causis divinae Incarnahonis, tandis que le 
premier a pour objet de déterminer la place qu’occupe le Mystère 
du Verbe fait chair dans le plan divin du monde : De Incarna- 
homs myslerio ante omnia praedeshinato. 

Dans l’un comme dans l’autre de ces deux discours, la position 
de notre Saint sur le problème qui nous occupe est parfaitement 
nette. 

Fidèle à l’enseignement traditionnel des Théologiens de son 
Ordre, il admet et entend prouver au peuple chrétien que l’In- 
carnation fut voulue par Dieu en elle-même et pour elle-même, 
et ce, avant toute prévision du péché de l’homme. 

D'où il suit que le motif du mystère ou sa fin prochaine, (la 
fin ultime restant évidemment la gloire extrinsèque de Dieu), 
dépasse de beaucoup la seule Rédemption de l’homme déchu. 
D'où il suit encore, bien qu’ici la conséquence soit, comme il a 
été dit plus haut, infiniment moins rigoureuse, — que, dans l’hy- 
pothèse où la Rédemption n’eût pas été nécessaire, (r) Adam 
n'ayant pas péché, le Verbe divin ne s’en fût pas moins incarné. 

Examinons les raisons que saint Laurent de Brindes apporte 
à l'appui de sa thèse. 

Ce nous sera facile. 


(1) Nécessaire, est-il besoin de le dire, d’une nécessité hypothétique elle-même, 
c'est-à-dire conditionnée par la volonté de Dieu d'apporter remède au péché 
en obtenant une satisfaction égale à l’injure faite à la souveraine Majesté. 
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Les deux sermons swper motivo Incarnationis, sont, en effet, 
comme nous l’avons dit plus haut, assez brefs, et ils se présentent, 
de plus, sous une forme didactique très accusée. Aussi, n’aurons- 
nous guère qu'à grouper dans un ordre strictement logique les 
divers arguments invoqués par leur auteur au cours de ses dé- 
veloppements oratoires. 

x * x 

Saint Laurent commence par poser de façon très claire le pro- 
blème dont il entend donner à ses auditeurs la belle solution fran- 
ciscaine et il ne craint même pas de présenter loyalement les 
raisons qui semblent militer en faveur de la solution opposée. 

Les saints théologiens (1) se demandent si, l’homme n'ayant 
pas péché, le Christ fût venu dans le monde, le Verbe de Dieu 
se fût incarné. 

& Et à la vérité, nombre d’entre eux pensent que, dans cette 
hypothèse, inutile eût été la venue du Christ et qu’elle n’aurait 
pas eu lieu. » (2) 

« Le Christ lui-même n’a-t-il pas dit : «Ce ne sont pas les bien 
portants qui ont besoin du médecin, mais les malades... ce ne 
sont pas les justes que je suis venu appeler, maïs les pécheurs » ?(3) 

« Saint Paul, de son côté, ne nous enseigne-t-il pas que : « Voici 
une parole digne de foi et qui mérite toute créance : Le Christ 
Jésus est venu en ce monde pour sauver les pécheurs. » Et l’Ange 
de l’Incarnation n’annonce-t-il pas lui-même que Jésus le Fils 
de Marie « sauvera son peuple de ses péchés » ? 

« Aussi, à peu près partout dans les Saintes Lettres, trouve-t- 
on assignée, comme cause à la venue du Christ, la destruction 
du péché, la satisfaction pour l’injure faite à Dieu, le salut du 
genre humain. » (4). 

D'autre part, l’ineffable sacrement de l’Incarnation divine est 
une œuvre de la charité et de la miséricorde infinies de Dieu 
envers nous. « Dieu a tellement aimé le monde qu'Il a donné 


(1x) On remarquera que saint Laurent ne prononce presque jamais le mot 
« théologiens » sans lui ajouter le qualificatif de «saints » ou de « sacrés ». Ne 
faut-il pas voir là, chez cet authentique fils de saint François, un écho de la belle 
parole du Séraphique Père : « Et nous devons honorer et vénérer tous les théo- 
logiens et ceux qui nous dispensent les très saintes paroles divines, comme ceux 
qui nous communiquent l'esprit et la vie. » (Testament de S. F.) 

-(2) Sermo secundus, II, p. 84. 

(G)EMtt IX" 12-13; 

(4) Sermo secundus, II, p. 84. 
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son Fils unique » (1). « À cause du grand amour dont il nous a 
aimés » (2) « Dieu a envoyé son Fils dans une chair semblable 
à la chair du péché » (3). « Oui, le Verbe de Dieu, le Fils unique du 
Très-Haut a pris une chair passible et mortelle, dans le but de 
souffrir et mourir, afin de satisfaire à Dieu pour nos péchés 
et de nous mériter la grâce et la gloire. » (4). 

Ainsi l’on n’en peut douter et saint Laurent se plaît à le recon- 
naître et à le proclamer, l’Incarnation a eu pour fin la Rédemp- 
tion de l’homme déchu. 

Est-ce à dire, pourtant, qu’elle n’ait été ordonnée qu'à cette 
fin ? 

Non, car la Sainte Écriture elle-même lui en assigne plusieurs 
autres. 

Saint Paul, par exemple, écrit aux Corinthiens : « Nous 
annonçons une sagesse de Dieu, mystérieuse et cachée, qu'avant 
les siècles, Dieu a prédestinée pour notre glorification. » (5) 

Siméon, rempli de l’Esprit-Saint, prophétise, lors de la Présen- 
tation de l'Enfant divin au Temple : «Mes yeux ont vu votre 
salut, le salut que vous avez préparé à la face de tous les peuples ; 
lumière qui doit dissiper les ténèbres des Gentils et glorifier 
Israël, votre peuple. » (6) 

« Par conséquent, ce n’est pas seulement à notre rédemption 
mais encore à notre glorification, qu'est ordonné le divin mystère 
de l’Incarnation. Au reste, de ce même mystère, la bienheureuse 
Vierge donne, dans le Cantique qu’elle composa sous l’inspira- 
tion de l'Esprit divin, de nombreuses raisons : «Il a fait en moi 
de grandes choses, Celui qui est puissant, dont le nom est saint 
et dont la miséricorde s'étend d'âge en âge sur ceux qui le crai- 
gnent. Il a déployé la force de son bras ; Il a dissipé ceux qui, 
dans les pensées de leur cœur, s’enorgueillissaient ; Il a renversé 
les puissants de leur trône et exalté les humbles ; II a comblé de 
biens les affamés. » (7) 


* * 


On n’en saurait donc douter : si la Rédemption de l’homme est 
cause finale de l’Incarnation du Verbe, elle ne l’est pas de façon 
exclusive. 


)Moan TT" 

(2REph 04 

(3) Rom. VIII, 3. 

(4) Sermo primus I, p. 77. 
(HAMCoOr MI E7 

(6) Le. IT, 30-32. 


(7) Ibid. I, 49-53. — Sermo secundus, IL, p. 85. 
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Ce principe fondamental nettement établi, saint Laurent 
passe aussitôt à l'examen détaillé des diverses fins qu’ii convient 
d’assigner au grand mystère ! 

Il commence par les envisager d’une façon pour ainsi dire 
toute abstraite, et dans leur raison ultime. « Pour montrer son 
infinie puissance et sa bonté, sa bénignité, sa charité non moins 
infinies envers ses élus, Dieu a opéré cet admirable mystère de 
communiquer à une créature les trésors sans limites de sa sainteté 
et toute la splendeur du soleil de sa pureté. » (1) 

Le saint orateur considère ensuite dans le concret chacune de 
ces mêmes fins et pour le faire, scrute les enseignements contenus 
dans l’évangile de l’Annonciation : « Missus est Angelus Gabriel 
a Deo... ad virginem.… etc. » qu’il a choisi comme texte de base 
de sa démonstration. (2) 

Il constate ainsi que, selon le dit évangile, trois causes sont 
assignées par l’Ange à l’Incarnation du Verbe : le salut du monde, 
la gloire du Christ, la puissance de Dieu. 

« Voici que vous concevrez dans votre sein, que vous enfanterez 
un fils et lui donnerez le nom de Jésus », c’est-à-dire de Sauveur, 
de Défenseur (Protecteur), telle est la première cause. «IL sera 
grand ; on l’appellera Fils du Très-Haut ; et le Seigneur Dieu lui 
donnera le trône de David son Père», voici la deuxième. L'Esprit- 
Saint est sur vous, et la vertu du Très-Haut vous couvrira de son 
ombre ; c’est pourquoi le Saint qui naîtra de vous sera appelé le 
Fils de Dieu. car, pour Dieu, il n’y a rien d’impossible » ; troisiè- 
me et dernière cause. (3). 

Or chacune de ces trois causes a une portée qui dépasse mani- 
festement la seule Rédemption du genre humain. 

« Vous lui donnerez le nom de Jésus, c’est-à-dire de Sauveur : 
« Nous l’avons entendu nous-mêmes, et nous savons qu'il est 
vraiment le Sauveur du monde. » (4) 

«Mais si Adam n'avait pas péché, le Christ n’en eût pas moins 
été sauveur. Il l’eût été, non sans doute en nous délivrant du 
mal, mais en nous en préservant et en nous conservant dans le 
bien. C’est ainsi qu’il est le Sauveur des Anges dans le ciel. Voilà 
pourquoi à la naissance du Seigneur, un Ange annonce : Il vous 
est né aujourd’hui un Sauveur, qui est le Christ, le Seigneur (5). 


(x) Sermo secundus, II, p. 85. 

G)hEc 1 26: 

(3) Le. ib. 31, 32, 35, 37. Sermo secundus, MP D- 006! 
(4) Ioann. IV, 42. 

(SEC ALL TT 
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«L'Ange ne dit pas: VOTRE Sauveur, mais de façon absolue 
UN Sauveur ; de même qu'il ne dit pas VOTRE Seigneur, 
mais LE Seigneur. Car le Christ est le Seigneur de l'univers, le 
Seigneur même des Anges, comme Il est l’unique Sauveur de 
toutes les créatures. — De la même façon, Joseph fut appelé le 
sauveur du monde, parce qu’il préserva le monde de la mort par 
la famine. » (1) 

Ainsi donc, le salut du monde par le Christ, — première cause 
assignée par l’évangile de l’Annonciation au mystère du Verbe 
incarné, — doit s'entendre d’un salut à apporter, en toute hypo- 
thèse, à l’universalité des créatures, et non pas d’un salut restreint 
au seul homme et au seul homme prévaricateur. 

D'autre part, la gloire du Sauveur, — seconde cause finale de 
notre mystère, — n’exige pas moins qu'on entende la raison 
d’être de celui-ci de façon absolue, et sans lui assigner d’autres 
limites que celles mêmes de l’univers présent. 

Il sera grand et on l’appellera le Fils du Très-Haut. Dieu a créé 
toutes choses pour l'honneur et la gloire du Christ. De même, en 
effet, que c’est à cause de l'arche du testament que le très auguste 
édifice du Temple tout entier fut édifié par Salomon, au prix de 
dépenses immenses et presque infinies, de même, c’est à cause 
du Christ, lequel est l’arche de la Divinité, que le monde tout . 
entier, le ciel et la terre, avec tout ce qu’ils renferment, ont été 
créés. Tout ce qui est dans le royaume sert au roi et existe à cause 
du roi. Or le Christ l’a dit : Toute puissance m'a été donnée au ciel 
et sur la terre. (2) 

C’est donc afin de donner des serviteurs au Christ que Dieu a 
créé les Anges dans le ciel, et c’est afin qu’Il fût l’image du Christ 
qu'il a formé l’homme sur la terre, comme l’enseigne saint Paul 
quand il appelle Adam la figure de celui qui devait venir. (3) C’est 
encore pour la plus grande gloire du Christ que le Seign eur permit 
que l’homme fût tenté et vaincu par le diable, afin que le Christ, 
en opérant le salut du genre humain, montrât les trésors infinis 
de sa vertu divine. Par là fut satisfait dans le Christ l’ardent 
désir du cœur humain, ce désir par lequel l’homme souhaite 
d'être semblable à Dieu. 

«Aujourd’hui, en effet, (4) un homme, vraiment homme, a été 


(r) Sermo secundus, III, p. 86. 

(2) RME RE MIE RTS 

(G)FRomMAV, 714: 

(4) N'oublions pas que saint Laurent prononçait ce sermon en la fête de 
l’Annonciation. 
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fait par Dieu vraiment Dieu. » — Le prophète Isaïe, annonçant 
ce divin mystère, exprime ainsi la cause dont nous venons de 
parler : Un enfant nous est né, un fils nous a été donné. L'empire a 
été placé sur ses épaules et on l’appellera l’admirable, le conseiller, 
Dieu fort, Père du siècle futur, prince de la paix. Il s’assiéra sur 
_le trône de David et dominera sur son royaume... dont la paix 
n'aura pas de fin. C’est le zèle du Seigneur qui a fait cela. » (x) 
Paroles du Prophète qui déclarent manifestement la gloire du 
Christ et la charité de Dieu envers le Christ. Dieu en effet aime 
le Christ par dessus toutes choses et il aime toutes choses à 
cause du Christ. 

« Car il faut noter, — et ici saint Laurent passe à l'examen de 
la troisième et dernière cause assignée au Mystère du Verbe fait 
chair par l'Évangile de l’Annonciation, — il faut noter « qu’Isaïe 
dit que le Christ doit être appelé admirable, en hébreu K, 9 
Miracle, Prodige, pour montrer la toute puissance de Dieu 
dans la réalisation de ce mystère. — Dieu manifeste sa toute 
puissance par la création du monde tout entier et, en comparaison 
de Dieu, le monde tout entier n’est rien. Mais le Christ, lui, n’est 
pas un petit monde, un wmaicrocosmos, il n’est même pas un 
grand monde, macrocosmos ; il est un monde fer maximus, cosmos 
trismeghistos. Car il est un Rae oui, mais il est égal à Dieu, In 
quo habitat omnis plenitudo divinitatrs, corporaliter. » (2) 


* 
* * 


On a pu le remarquer, saint Laurent,dans son examen des causes 
de l’Incarnation telles que ces causes nous sont révélées par 
l'Évangile « Missus est », affirme, plutôt qu’il ne prouve, l’absolue, 
et partant, universelle et inconditionnée primauté du Christ. 

Cela vient de ce qu'il procède à cet examen dans le second des 
deux discours consacrés à la question qui nous occupe, dans celui 
par conséquent qui n’envisage le sujet que d’une façon toute 
générale : De causis divinae Incarnationis. 

En revanche, dans le discours précédent, lequel est non seule- 
ment plus long que celui que nous venons d'analyser, mais encore 
plus directement ordonné à prouver la thèse que l'orateur em- 
brasse et défend, notre Saint, traitant ex professo : De Incarna- 
hionis mysterio ante omnia praedestinato, s'attache à établir, 
dans toute leur amplitude et leur force, les raisons sur lesquelles 
il appuie sa doctrine. 


(DAS a 527: 
(2) Col. II, 9 — Sermo secundus, III, p. 86, sq. 
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Ces raisons peuvent se ramener à trois chefs principaux, selon 
qu’elles se tirent : 

a) De la place qu'occupe l’Incarnation dans la Révélation, 
et du mode sous lequel elle y apparaît ; 

b) De l’Incarnation elle-même, considérée par rapport au 
Christ ; 

c) De l’Incarnation encore, mais sous l'angle de sa relation 
au péché de l’homme. 

Suivons saint Laurent dans son exposé successif de ces trois 
chefs de preuves. 


*# 
* * 


Que tout d’abord l’Incarnation ait été quid ante omnia volitum, 
cela ressort nettement de la place qu’elle occupe dans l’économi 
générale de la Révélation et du mode selon lequel elle y fait 
son apparition. 

«Saint Augustin nous enseigne, (lib. 5 de Gen. ad Litt. cap. 19) 
que le mystère de l’Incarnation fut révélé aux Anges dès le prin- 
cipe, «ab imitio ». — C’est dans ce sens en effet qu'il expose le 
texte suivant de saint Paul aux Ephésiens : C’est à moi, le moindre 
de tous les Saints, qu’a été accordée cette grâce d'annoncer par- 
mi les Gentils la richesse incompréhensible du Christ, et de mettre 
en lumière, aux yeux de tous, l’économie du mystère qui avait été 
caché, depuis le commencement, en Dieu le Créateur de toutes 
choses, afin que les principautés et les puissances dans les cieux 
connaissent aujourd’hui, à la vue de l’Église, la sagesse infi- 
niment variée de Dieu selon le dessein éternel qu’il a réalisé 
dans le Christ Jésus » (x). 

« Puis donc, dit saint Augustin, que cela fut caché dès le com- 
mencement, afin qu’en eûssent connaissance les principautés et les 
puissances, celles-ci le connurent dès le commencement. » (2)... 

« D'autre part ce même mystère fut, dans le paradis terrestre, 
révélé par Dieu à Adam, quand le Seigneur fit tomber un profond 
sommeil sur le premier homme, afin de former la femme d’une 
de ses côtes. Car, s'étant éveillé et apercevant sa compagne, 
Adam s’écria : Cette fois, voici l’os de mes os, etc. parole que 
saint Paul, dans son épître aux Ephésiens, commente ainsi : 
«Ce mystère est grand, je veux dire par rapport au Christ et 
à l'Église », et qui fait, selon l'interprétation de saint Jérôme, 


(ONE DRMrT TRS Tr 
(2) P. L. 34, 334-335. 


PORN. 
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de saint Augustin, de saint Epiphane, de Tertullien, qu’Adam, 
le premier, prophétisa du Christ et que, par suite, on doit, comme 
l'enseigne saint Thomas, (f) lui reconnaître, avant son péché, 
une foi explicite au Mystère de l’Incarnation, en tant que ce mys- 
tère était ordonné à la consommation de la gloire. » (2) 

Mais la révélation de l’Incarnation ne fut pas seulement faite 
avant le péché, elle le fut encore sans nulle mention de celui-ci 
et cela dans l’acte même où elle atteignit son point culminant, 
à savoir dans l’annonce faite à Marie de ce mystère : « En vérité, 
il est étonnant que dans l’évangile de ce jour (3), il ne soit fait 
nulle mention du péché, mais seulement de l'excellence d’un si 
grand mystère : Voici que vous concevrez en votre sein, que vous 
enfanterez un fils et lui donnerez le nom de Jésus. Il sera grand, 
on l’appellera le Fils du Très-Haut, le Seigneur Dieu lui donnera 
le trône de David, son Père. Il règnera éternellement... son règne 
n'aura pas de fin. — Puis : L’Esprit-Saint viendra sur vous et la 
vertu du Très-Haut vous couvrira de son ombre... C’est pour- 
quoi le Saint qui naîtra de vous sera appelé Fils de Dieu. » (4) 

« D'où il apparaît clairement que, de toute éternité, le Christ 
fut élu et prédestiné Fils unique de Dieu, héritier de Dieu, Roi 
du paradis, Chef de tous les élus, Seigneur des Anges eux-mêmes, 
appelé à recevoir communication de toute la plénitude de la 
divinité. » (5) 

Concluons donc. L’Incarnation, puisque révélée avant le péché 
et même dès le commencement, puisque révélée aussi, au moins 
dans l’acte le plus solennel de sa manifestation, sans nulle mention 

(CS. is Tome 

(2) Sermo primus, I, p. 77-78. 

En rigueur de logique, est-il besoin de le faire remarquer, l'argument ne conclut 
pas de façon absolue. On peut, en effet, sans nulle contradiction, admettre, d'une 
part, que l’Incarnation fut décrétée, post praevisionem peccati, et en vue de la 
seule Rédemption et, de l’autre, que cette même Incarnation a été révélée, soit 
au premier homme, soit même aux Anges, ante revelationem lapsus. 

Aussi saint Thomas, dont saint Laurent de Brindes invoque ici l'autorité, ne 
craindra-t-il pas d'enseigner, dans la III p. de la Somme théologique, q. I, a. 3, 
in corp., que, « cumin Sacra Scripturaubique Incarnationis ratio ex peccalo primi 
hominis assignetur, convenientius dicitur Incarnationis opus ordinatum esse a 
Deo in remedium contra peccatum, ita quod, peccato non exsistente, Incarnatio non 
fuisset » ; bien que dans II-II® q. 2, art. 7, in corp., — passage cité par saint 
Laurent, — il ait écrit, sans hésitation, que « ante statwm peccati homo habuit 
explicitam fidem de Christi Incarnatione secundum quod ordinabatur ad consumma- 
tionem gloriae, non autem secundum quod ordinabatur ad liberationem a peccato 
per passionem et resurrectionem, quia homo non fuit praescius peccati futur », 

(3) In festo Annuntiationis Beatae Mariae Virginis. 


(4) L.c. I, 31, 33, 35. 
(5) Sermo primus, Il, p.78-79. 
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du péché, ne peut avoir été subordonnée à celui-ci, mais a dû être 
voulue par Dieu antérieurement à la prévision de la chute de 
l’homme, bien plus : voulue par Dieu avant et par dessus toute 
chose. 

* : * 

Ayant ainsi exposé les raisons tirées de la place qu'occupe 
le mystère du Verbe incarné dans l’économie de la révélation 
et du mode essentiel selon lequel il y apparaît, saint Laurent 
passe à la considération des preuves qui découlent, selon lui, de 
la dignité même du Fils de Dieu fait homme. 

C’est, de toute son argumentation, la partie qu’il développe 
le plus, puisque, aussi bien, c’est d’elle que doit venir, à la thèse 
défendue, le principal de sa force. 

Ici, trois raisons : 

19 L’Incarnation a été voulue par Dieu avant toutes choses, 
parce que le Christ est plus aimé que toute créature, qu'il est le chef 
de tous les élus et que tout, dans le monde, a été créé pour sa gloire. 

20 L’Incarnation a été voulue par Dieu avant toutes choses 
parce que le Christ est la cause exemplaire et finale de la prédest:- 
nahon des Sainis. 

3° L’Incarnation a été voulue par Dieu avant toutes choses, 
parce que le Christ est le fondement de la création du monde. 


«Saint Thomas enseigne, p. I, q. 22, art. 4 ; et q. 25, art. 6, que 

‘âme du Christ est d’une valeur supérieure à celle de tous les 
prédestinés et de tous les élus pris ensemble, et qu’elle est davan- 
tage aimée de Dieu : « Celui-ci est mon Fils bien-aimé, en qui j'ai 
mis toutes mes complaisances. » (1) 

«Et, de fait, un roi aime plus son fils unique que tous ses ser- 
viteurs. 

- «D'autre part, le Christ ne fut pas prédestiné pour les élus, mais 
ce sont les élus qui le furent pour le Christ, à la gloire du Christ. 
Car saint Paul dit, dans son épître aux Ephésiens (2) : « Béni 
soit Dieu, le Père de Notre Seigneur Jésus-Christ, qui, dans le 
Christ, nous a bénis de toutes sortes de bénédictions spirituelles 
dans les cieux. C’est en lui qu’il nous a élus avant la création 
du monde, afin que nous fussions saints et irrépréhensibles de- 


vant lui, dans la charité. Il nous a prédestinés à être ses fils 
adoptifs par Jésus-Christ, pour faire éclater la gloire de sa grâce. » 


(ME XVIT, 5. 
(2) IF 3-0. : 
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« Manifestement l’Apôtre nous enseigne, par là, que tous les élus 
ont été prédestinés pour la gloire du Christ. De même, dans la 
première épître aux Corinthiens (1), saint Paul écrit : « Tout est 
à vous, mais, vous, vous êtes au Christ et le Christ est à Dieu, 
c'est-à-dire, toutes choses ont été faites à cause de vous, et vous 
à cause du Christ. » 

« Tous, en effet, nous sommes les serviteurs du Christ et ilen est 
de même des Anges : Au nom de Jésus tout genou fléchit dans les 
cieux... (2). 

S'adressant aux Hébreux, (3) l’Apôtre dit encore du Christ 
que Dieu l’a établi héritier de toutes choses et que, par lui, il 
il a aussi créé le monde, et, enfin aux Colossiens (4), il enseigne 
que toutes choses ont été créées à cause du Christ, car le Christ 
est l’image du Dieu invisible ; le premier-né de toute créature 
puisque c’est en lui que toutes choses ont été créées au ciel et sur 
la terre, les choses visibles comme les invisibles ; soit les Trônes, 
soit les Dominations, soit les Principautés, soit les Puissances, 
tout a été par Lui et en Lui, et il est, Lui, avant toutes choses, 
c'est ce qu’enseigne pareillement saint Jean, quand il déclare : 
« Celui qui vient après moi... a été fait avant moi. » (5) 

D'où il suit évidemment, qu’en tant qu'homme, le Christ est 
de toutes les créatures la première prédestinée. 

Il n’a donc pas été, dans le vouloir divin, ordonné au bonheur 
éternel des élus, mais ce sont, au contraire, les élus qui ont été 
ordonnés à la gloire du Christ. Le Christ n’est pas pour les hom- 
mes ; ce sont les hommes, comme d’ailleurs les Anges eux-mêmes, 
qui sont pour le Christ. Ainsi Roi des siècles, Dieu incarné, 
Jésus est le centre idéal de toute la création, celui en qui, par qui, 
et pour qui tout a été fait: « Au commencement du livre il 
écrit de moi (6) (c’est-à-dire du Verbe représenté par la Sagesse 
personnifiée) : Le Seigneur m'a possédée au commencement de 
ses voies, dès le début, avant qu'il fit quoi que ce soit. J'ai été 
fondée, dès l'éternité, dès le commencement, avant l’origine de 
la terre » (7). 


De cette vérité première,du Christ plus aimé que toute créature, 


(T)NITT, 22-23; 

(2) Phil. IL, 10. 

(Er 

(4) I, 15-17. 

(5) Lo. I, 27 (selon le texte grec). 

(6) Ps. 39, (selon l’ordre de la Vulgate), 8. 

(7) Prov. VIII. 22-23. — Sermo primus, — III, p. 79-80 
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Chef de tous les élus, fin à laquelle toutes choses ont été ordonnées, 
saint Laurent passe logiquement à la deuxième des trois preuves 
de sa thèse qui se tirent de la dignité même du Sauveur : à savoir 
que le Christ est la cause exemplaire et finale de la prédestination 
des Saints. 

«En effet, saint Paul dit : Ceux qu’il a connus d'avance, il 
les a aussi prédestinés à être l’image de son Fils, afin que son 
Fils fût le premier né d’un grand nombre de frères (1). Sur quoi 
l’Apôtre déclare que le Christ est ab aeterno la cause exemplaire 
de la prédestination : « Il les a prédestinés à être l’image de son 
Fils, » et aussi la cause finale de cette même prédestination «afin 
que son Fils fût le premier né — le premier né en dignité et en 
honneur, — d’un grand nombre de frères, c’est-à-dire de tous 
les élus que Dieu a adoptés pour fils. » (2). 

Mais de même que la cause finale, wltima in ordine executionis, 
est nécessairement la première in ordine intentionis, de même la 
cause exemplaire précède nécessairement l’être qui doit se modeler 
sur elle. 

De là vient que le Christ n’a pas pu être voulu pour la prédesti- 
nation des Saints mais que c’est au contraire, la prédestination 
des Saints qui a été voulue pour le Christ. 

Bien plus, on doit conclure que, loin que le Christ ait été voulu 
postérieurement à la prévision et à la permission du péché et en 
vue de la réparation du mal causé par celui-ci, c’est au contraire 
le péché lui-même qui a été permis pour la plus grande gloire du 
Christ. 

« J'estime donc que c’est pour la plus grande gloire du Christ 
que Dieu a permis le péché de l’homme afin de mieux glorifier 
le Christ par là, comme il avait permis que Lazare tombât 
malade et mourût afin que, par lui, le Fils de Dieu fût glorifié ». (3) 


Cause finale et exemplaire de la prédestination des saints le 
Christ est encore, nouvel argument en faveur de sa primauté 
absolue, le fondement même du monde. « Car nous lisons : «Le 
juste est le fondement du monde» (4) et Saint Paul proclame 

(1) Rom. VIII, 20. 

(2) Sermo primus, — IV, p. 80. 

(3) Ibid. 

(4) Prov. X, 25. Saint Laurent a très probablement fait cette citation de mé- 
moire. Les éditeurs disent en note qu'elle reproduit le texte hébreu. En réalité, 
elle n'en diffère pas moins que du texte de la Vulgate ou de celui des Septante. 


La Vulgate porte en effet : «iustus autem quasi fundamentum sempiternum » ; 
l’hébreu, lui : D2y TD PY18, « le juste est établi sur un fondement éternel de 


enfin les Septante : Olxatos dE éxxAlvas owCetar ec Toy love, « Le juste 
« déclinant » est sauvé pour l'éternité. » 


cs 
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que personne ne peut poser un autre fondement que celui déjà 
posé, fondement qui est le Christ Jésus. (x) 

«Le Christ est donc le fondement de toute créature, de toute 
grâce et de toute gloire puisqu'il est la fin de toutes choses, ce 
pourquoi toutes choses ont été créées. » (2) 

Or il est bien évident que le fondement du monde a dû être 
prévu et voulu avant le monde lui-même et, par conséquent, 
avant toute contingence susceptible de se produire dansla marche 
de celui-ci. Par suite, le péché ne fut nullement la cause occasion- 
nelle, pas plus que sa réparation ne fut la cause finale de l’Incar- 
nation, causes dont l’absence eût fait que le grand mystère 
serait éternellement demeuré dans l’ordre des possibles. 

Sans doute il existe une connexion, et une connexion très étroi- 
te entre le mystère de l’Incarnation et celui de la Rédemption, 
mais cette connexion doit se prendre en sens inverse de celle 
qu'on affirme en disant que le Verbe s’est fait chair unique- 
ment pour racheter l’homme déchu. 

«Saint Cyrille enseigne (3) que le Christ fut, dans la divine 
prescience, posé par Dieu avant nous, avant le commencement 
du monde. Comme un sage architecte qui, devant élever le palais 
d’un roi, commence par jeter en terre des fondements extrême- 
ment solides, afin que, grâce à la stabilité et la fermeté de ces 
fondements, l'édifice puisse être aisément restauré si par l’ac- 
tion du temps quelqu’une de ses parties venait à tomber en ruine, 
ainsi le Seigneur, notre Créateur, a posé le Christ comme fonde- 
ment de notre salut, avant même le commencement du monde 
afin qu’en lui. si, par le péché, nous venions à nous perdre, nous 
fussions renouvelés. » 

C’est pourquoi le Christ a été prédestiné aussi en qualité de 
Rédempteur, pour le cas où il serait besoin d’une Rédemption.… 
Dieu a donc envoyé son Fils dans le monde premièrement en 
vue de la glorification de l’homme, mais aussi, afin que ce Fils 
s’y offrit en sacrifice pour le péché... » 

Par suite, il en est de la venue du Sauveur, comme il en serait 
‘du voyage de quelqu'un, «qui s'étant proposé d'aller à Rome par 
dévotion, pour y visiter le tombeau de Pierre et y vénérer les reli- 
ques des saints et qui,recevant ensuite une lettre de ses amis le sup- 
pliant de se rendre dans la ville éternelle parce qu'un de ses 
intimes a le plus grand besoin de son secours, déciderait d’accom- 


(@)ATiCor III TIT: 
(2) Sermo primus, ibid. 
(3) Thesaur. 1. 5, cp. 8. 
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plir son voyage pour les deux raisons, mais ne l'en aurait pas 
moins accompli s’il n’en avait pas été prié par ses amis... » (1). 
* 
*# *% 


Nous arrivons maintenant au troisième chef de preuves 
invoquées par saint Laurent en faveur de sa thèse, c’est-à-dire à 
celles qui font appel à la nécessité, ou tout au moins à la suprême 
convenance de l’Incarnation, considérée en tant qu'ordonnée 
à la réparation du péché de l’homme, sur toutes les autres 
œuvres divines ad extra. 

Admis en effet que l’Incarnation du Verbe n’a été décrétée 
que postérieurement à la prévision de la chute originelle, et dans 
le seul but de porter remède aux suites lamentables de cette chute, 
quelle conclusion s'impose immédiatement à l'esprit ? Celle-ci 
que nous serions, en vérité, tenus de rendre grâce à Adam, 
puisqu’à cause de son péché un homme a été fait supérieur aux 
anges, et même égal à Dieu par l’union hypostatique. (2) 

D'autre part, — seconde difficulté plus grave encore que la 
précédente, — on ne voit pas de quelle façon le péché de l’homme 
aurait pu être ainsi la cause occasionnelle du décret divin, en 
vertu duquel le sublime mystère de l’Incarnation a été réalisé. 

«Car je n'arrive pas à comprendre comment la prévision du 
péché d'Adam aurait précédé la prédestination du Christ. La 
prescience du péché ne suppose-t-elle pas la prescience de la 
grâce comme la mort suppose la vie, l’infirmité la santé, et toute 
privation cela même dont elle prive ? Or Adam fut saint avant 
que d’être pécheur puisque le péché originel n’a été que la pri- 
vation de la grâce et de la justice originelle. D'autre part, de même 
que le fleuve présuppose nécessairement la source qui lui donne 
naissance, de même, la grâce présuppose le principe dont elle 
tire son origine, principe qu'on ne saurait trouver que dans le 
Christ prédestiné à être la source de la grâce et de la gloire, et 
duquel il est écrit : «Le Verbe s’est fait chair … plein de grâce 
et de vérité. Et c’est de sa plénitude que nous avons tous reçu. »(3) 

« Le Christ est dit aussi être le soleil de justice. Adam, lui, fut 
donc comme la lune brillant tout d’abord dans son plein, mais 
qui subit ensuite une éclipse, et voit sa lumière s’éteindre. Or, 
d’où la lune tire-t-elle sa lumière ? N'est-ce pas du soleil ? Pareil- 


(x) Sermo primus, V, p. 81. 
(2) Sermo primus, V, ad finem, p. 81. 
(3) Loan, 1, 14, 16. 
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lement la grâce du Christ, telle la lumière du soleil au regard de 
_celle de la lune, précède le péché d'Adam, puisque c’est du Christ 
qu'Adam reçut la grâce et la justice originelle qui, en lui, précédè- 
rent tout péché. Il faut donc conclure que la prescience de la grâce 
devança ordine naturae la prescience du péché (r), et que la 
_prescience et la prédestination du Christ précédèrent la prescience 
même de la grâce. Par conséquent, c’est à la communication des 
trésors infinis de sa bonté, et à la manifestation de son infinie 
charité, que Dieu ordonna de toute éternité ce mystère de la 
divine Incarnation, et ce, afin que le Christ fût magnifié et qu’Il 
s’assît, en roi, à la droite même de Dieu. Il sera grand, on l’appel- 
lera le Fils du Très-Haut ; le Seigneur Dieu lui donnera le trône 


de David, son père, et il règnera éternellement sur la maison de 
Jacob ! » (2). 


(x) Ordine naturae, par opposition à oydine temporis, puisqu'il s’agit d’une 
succession, que seul, notre esprit établit entre les décrets divins ou plus exacte- 
ment, entre les « respectus ad extra » d’un seul et même décret divin, unique, 
simple, éternel comme Dieu lui-même, avec qui il s’identifie dans l’absolue sim- 
plicité de l’essence divine. | 

(2) L.c. I, 32 — Sermo primus I, p. 81-82. L’argumentation de saint Laurent, 
dans la preuve qu'on vient de lire, se présente sous une forme aussi séduisante 
que rigoureusement enchaînée. On ne peut s'empêcher cependant de lui opposer 
une très sérieuse objection, à savoir qu'elle repose, semble-t-il, sur une pure pé- 
tition de principes. 

En effet ramenée à un strict polysyllogisme elle se réduit à ceci : Praescientia 
peccati praesupponit praescientiam gratiae. 

Atqui gratia ipsa praesupponit fontem, seu principium sui. 

Tamvero unicus fons, unicum principium gratiae est Christus, Verbum Incar- 
natum. 

Eyrgo praescientia peccati praesupponit praescientiam Verbi Incarnaïti seu In- 
caynationis. Ergo Incarnatio volita fuit ante praevisionem peccati. 

Or. si la majeure et la première mineure de ce raisonnement sont incontes- 
tables et doivent être admises par tous, le principe exprimé par la deuxième 
mineure ou minor subsumpta, est précisément ce qu’au fond, il s’agit de prouver, 
puisque le Verbe Incarné ne peut être dit « fons unicus gratiae » sans qu'on le 
suppose, au préalable, principe premier de toute sanctification créée et, partant 
le premier voulu par Dieu dans l’ordre surnaturel. 

Que répondre à cette objection ? 

Une seule chose, nous semble-t-il, à savoir que la force de l’argumentation 
de saint Laurent, force très réelle, repose, non pas dans la forme même de cette ar- 
gumentation, mais dans la preuve scripturaire sur laquelle elle s'appuie et qui 
conditionne entièrement la valeur du principe invoqué par la minor subsumpta. 

Ce n’est pas en effet a priori que le Christ est dit, par notre Saint /ons unicus 
gratiae, c'est parce que la Sainte Écriture, au moins en ce qui regarde les hommes, 
nous le présente indubitablement comme tel, nous enseignant de lui, au commen- 
cement de l'Évangile selon saint Jean: Et Verbum caro factum est. plenum 
gratiae et veritatis. Et de plenitudine eius omnes nos accepimus. « Omnes nos » : 
nulle restriction, soit à un temps, soit à un autre, soit à l’état présent de l’huma- 
nité déchue, soit à son état initial de justice originelle. Et, pareillement, nulle 


202 LA DOCTRINE MARIALE 


Ce n’est pas tout encore. Non seulement le péché n’a pas été 
la cause occasionnelle de l’Incarnation du Verbe, mais c’est au 
contraire celle-ci qui a été, de fait,la cause occasionnelle du péché. 
«Bien plus, c’est de l’infinie dignité à laquelle a été élevé l’hom- 
me dans le Christ que le péché a tiré son origine. Tertullien, et, 
avec lui, saint Basile et saint Cyprien, nous apprennent en effet (x), 
que c’est par impatience et par envie que pécha Lucifer, ja- 
loux qu’il devint de la divine dignité conférée à l’homme. » 

* É * 

Nombreuses sont donc les preuves que saint Laurent de Brindes 
invoque à l'appui de la thèse, chère à son âme franciscaine, de 
la primauté totale et inconditionnée de Celui que saint Fran- 
çois, l'amant enthousiaste du Sauveur, appelle : le « Frès Haut 
Fils de Dieu fait homme. » 

Évidemment, ces preuves ne sont pas toutes de même valeur. 

La dernière, par exemple, celle qui est tirée de ce que l’Incar- 
nation n’a pu avoir pour cause occasionnelle le péché de l’hom- 
me, puisqu'elle fut, elle-même, la cause occasionnelle de la pré- 
varication de l’Ange et, par conséquent, de la tentation à laquelle 
succomba Adam, repose sur une simple conjecture. Si en effet 
la foi nous enseigne formellement que de purs esprits ont perdu, 
par leur faute, la grâce originelle dont ils avaient été initialement 
revêtus, elle ne nous dit rien de la nature ou, si l’on préfère, de l’es- 
pèce morale de la transgression commise par eux. Péchèrent-ils par 
luxure spirituelle, comme le veut Scot, par superbe, comme l’en- 
seigne saint Thomas avec le commun des docteurs, par impatience 
et surtout par envie, selon le sentiment, — auquel, on vient de 
le voir, se rallie saint Laurent, — de Tertullien, de saint Basile, 
de saint Cyprien ? nous ne le pouvons savoir que de façon 
purement conjecturale. 

Or, il est clair qu’un argument bâti sur une donnée d’ordre 


mention de la Rédemption comme raison première, ou simplement comme co#- 
dition sine qua non de l’universelle causalité de grâce attribuée au Verbe divin 
fait chair. 


Le raisonnement de saint Laurent conclut donc, et conclut même avec une 
très grande force. 

Mais sa valeur, tant essentielle qu'accidentelle, doit être cherchée, répétons-le, 
dans le robuste fondement scripturaire sur lequel l’argument repose tout entier. 

En d’autres termes, cet argument, conclut on formaliter, sed materialiter… 

(1) TERTULLIEN, De Patientia, c. 5, circa principium — P, L,., I, 1256-1257. 

S. BASILE, De Invidia, n. 3 — P. G. ST 102: 

S, CYPRIEN, De Zelo et livore — P. L. 4, 640-641. 
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purement conjectural ne mène qu’à une conclusion de même 
ordre, et donc privée de toute certitude rigoureuse. 

Pareillement, la raison déduite de ce fait que si le péché d'Adam 
eût été la cause occasionnelle de l’Incarnation, nous devrions 
rendre, à notre premier père, Adam, de très grandes actions de 
grâce, pour avoir, par sa prévarication, donné lieu à la réalisa- 
tion d’un si grand bien, demande à ne pas être serrée de trop 
près. Sans doute, elle est, sous la forme originale, et même 
piquante, que lui donne l’orateur, de nature à impressionner un 
auditoire peu habitué aux distinguo de la scolastique. Elle ne 
Saurait, par contre, résister à un examen théologique de quelque 
sévérité. Tout d’abord, ilest aisé d’y opposer un Retorqueo ar- 
gumentum, puisque, non seulement l’Incarnation, mais encore la 
Rédemption est un très grand bienfait, — et un bienfait qui, 
lui, suppose nécessairement le péché de l’homme, et trouve en ce 
péché sa cause occasionnelle. Dira-t-on pourtant, qu’à cause du 
bienfait de la Rédemption, nous devons rendre à Adam de grandes 
actions de grâces de ce que, par sa chute, il l’a rendue possible ? 
À bsit ! 

Car, et c’est la seconde remarque qui s'impose, si le péché peut 
être la cause occasionnelle d’une très grande grâce, d’une grâce 
même dont la grandeur dépasse infiniment, dans l’ordre du bien, le 
degré qu’il atteint, lui, dans l’ordre du mal, — Ubr abundavit 
delictum, superabundavit gratia, — (x) il n’en reste pas moins 
un désordre, un immense désordre, et nulle reconnaissance ne sau- 
rait être due à son auteur, pour le bien, que Dieu,dans sa puissance, 
sa sagesse et sa bonté infinies, a daigné tirer de ce désordre. 

Sans doute, l'Église, avec une touchante et sainte audace, 
ose s’écrier, après saint Augustin : 

O certe necessarium Adae peccatum, quod Christi morte deletum 
est ! 

O felix culpa, quae talem ac tantum meruit habere Redempio- 
rem ! (2) 

Mais elle se garde bien de rendre grâces au malheureux homme 
dont le « nécessaire péché », l’«heureuse faute », ont rendu possible 
la mort du Christ et nous ont valu un tel et si grand Rédempteur. 

C’est à ce Rédempteur, c’est à son divin Père, que vont tous 
ses remerciements, Vere dignum et vustum esl, invisibilem Deum 
Patrem omnipotentem, Filiumque eius unigenitum, Dominum 
nostrum Lesum Christum, toto cordis ac mentis affectu, et vocis minis- 


(x) Rom. V, 20° | 
(2) Officium Sabbati Sancti, in benedictione cerei. 
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terio personare. Qui pro nobis aeterno Patri, Adae debitum solvit ; 
et veteris piaculi cautionem pio cruore detersit.… (x). 


Il est encore un ou deux des nombreux arguments invoqués par 
saint Laurent auxquels on pourrait faire d’assez sérieuses ob- 
jections. 

Nous avons signalé ces arguments au passage (2) et indiqué 
les difficultés qu'ils soulèvent. Nous n’y reviendrons donc pas. 

Aussi bien, convient-il d’avoir présent à l'esprit que notre 
Saint, en composant les sermons que nous étudions, avait surtout 


en vue de convaincre ses pieux auditeurs de la vérité d’une doc- 


trine qui lui était chère. 

Or, il est bien évident qu’on ne peut demander à un prédicateur 
d’argumenter toujours, en s'adressant au peuple chrétien, avec 
la même rigueur que le ferait un Maître de Théologie, du haut 
de sa chaire d’Université, ou bien dans de doctes traités ad usum 
saprientium. 

Est-il si rare, du reste, de rencontrer, sous la plume ou sur les 
lèvres, soit de savants professeurs, soit même d’authentiques 
Docteurs de l’Église, des raisonnements qui, bâtis sur de simples 


conjectures, ou construits avec une insuffisante rigueur logique, 


sont bien loin de conduire à une certitude absolue ? 

Enfin, on ne saurait oublier que sur un auditoire de simples, 
— et de tout temps, les simples, qu’ils fussent tels en tout ordre de 
connaissances, ou seulement dans le domaine de la science re- 
ligieuse, ont formé la très grande majorité des foules groupées 
au pied des chaïres chrétiennes, — ce ne sont pas toujours les 
raisons les plus fortes en soi qui portent davantage. Bien souvent, 
en effet, de simples raisons de convenance produisent sur les 


fidèles une impression plus profonde et plus durable, entraînent 


plus facilement leur conviction, que ne le sauraient faire de savan- 
tes preuves rigoureusement apodictiques, mais dont la portée 
est au-dessus de leur intelligence ou de leur culture religieuse. 


* LA * 

Des quelques remarques qu’on vient de lire il ne faudrait 
pourtant pas conclure que les multiples preuves apportées par 
saint Laurent de Brindes en faveur de la thèse de la primauté 
initiale et absolue du Christ, dans les deux sermons dont on 


(x) Ibid. 
(2) Voir note, p. 12; et note p. 19. 
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vient de lire l'analyse, soient toutes fondées sur des raisons 
_ débiles ou de simple convenance. 

Notre Saint était, en effet, un théologien trop averti pour se 
contenter personnellement de telles preuves et un prédicateur trop 
consciencieux pour n’en pas vouloir apporter d’autres à ses 
auditeurs. 

Aussi les deux ou trois remarques que nous avons cru devoir 
faire ci-dessus, touchant la valeur de tel ou tel argument, ne 
portent-elles que sur quelques points, fort peu nombreux, de sa 
démonstration. 

L'ensemble de cette démonstration reste, on a pu s’en convain- 
cre, d'une parfaite solidité, parce qu'élevé principalement, sinon 
exclusivement, sur le roc inébranlable des Saintes Lettres, 
interprétées dans leur sens obvie et selon la.Tradition chré- 
tienne la plus autorisée. 

Sans doute, le fond même de la thèse défendue par l’orateur 
reste matière à discussion, puisque la Sainte Église, seule Maîtresse 
infaillible de la vérité révélée, ne l’a pas faite authentiquement 
sienne, que de sérieux arguments scripturaires, et surtout patris- 
tiques semblent militer contre elle, et qu’enfin, même aujourd’hui, 
la majorité des théologiens incline vers la doctrine opposée si 
la majorité des auteurs spirituels lui est favorable. 

Il n’en reste pas moins que la thèse en question est magni- 
fiquement mise en lumière par notre Saint et que, dans son ensem- 
ble, la démonstration qu'il en fait est, à la fois, d’une singulière 
lucidité et d’une force à laquelle il est difficile de résister. 

Disons plus : nulle part, que nous sachions, pas même dans les 
plus savants traités théologiques, on ne saurait trouver une 
exposition et une démonstration de cette même thèse qui, 
sous une forme aussi succincte, unisse tant de clarté à tant de 
vigueur scolastique et de sûreté doctrinale. 

Ne convient-il pas, du reste, de voir déjà une preuve de ces 
qualités maîtresses du docte et pieux orateur dans la position 
même où il se place pour examiner le problème de la primauté du 
Christ ? 

Le dit problème, rappelons-le, peut être considéré sous deux 
angles différents, ou, plus exactement, renferme deux questions 
qu’il importe de distinguer nettement, à savoir : 

1) Quel fut le motif principal de l’Incarnation du Verbe divin ? 

2) Cette Incarnation aurait-elle eu lieu si Adam n'avait pas 
péché ? 

Or, on n’a pas pu ne pas le remarquer, saint Laurent néglige 
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à peu près complètement la seconde question, pour consacrer tous 
ses efforts à la solution de la première. 

Sans doute, il affirme bien, et à diverses reprises, que : eiam 
si Adam non peccasset, venisset in mundum Christus ; (1) si non 
peccasset homo, Christus tamen Salvator fuisset ; (2) mais c'est 
toujours per transennam, sans s’ÿ arrêter, et seulement parce 
que cela découle logiquement, à ses yeux, du fait que le Christ 
fut voulu ante omnia et imprimis propter seipsum. 

Au contraire, c’est au fait de la prédestination initiale et in- 
conditionnée du Christ qu’il donne à peu près constamment toute 
son attention. 

C’est de ce fait qu’il traite per longum et latum, c'est luiqu'ils’at- 
tache à prouver par tous les arguments mis à sa disposition par 
sa vaste science théologique et, en particulier, par sa merveilleuse 
connaissance des Saints Livres. Il va donc directement au fond 
même, à l'essence, pour ainsi parler, du grand problème agité 
depuis des siècles dans les écoles théologiques, et c’est sur le 
terrain solide de l'examen, dans les sources de la foi, Écriture et 
Tradition, de ce que Dieu a d’abord et principalement voulu en 
décrétant l’Incarnation de son Fils, qu'il se place pour exposer 
et victorieusement démontrer sa solution : «De incarnahonis 
mysterio ante omnia praedeshinato. » 

Si donc on reste libre de ne pas admettre cette solution, on ne 


saurait nier qu’elle ne soit d’une théologie très saine et très sûre. 
Quant à la solution même adoptée par notre Saint, c’est-à-dire 


quant à la thèse de la primauté inconditionnée du Christ, s’il 
est vrai qu'elle reste matière à disputes d’écoles, il ne l’est pas 
moins que sa connexion avec des vérités que, présentement tout 
au moins, personne ne songe plus à mettre en doute, ou qui, 
même, ont été solennellement définies par le Magistère suprême, 
apparaît de jour en jour plus étroite. 

Car, pour répéter ce que nous disions au commencement de cet 
article, il est indéniable que la Conception Immaculée de Marie, 
la Royauté universelle du Christ et l’universelle Médiation de la 
Bienheureuse Vierge, pour ne citer que ces vérités incontestées 
et incontestables, se situent d’elles-mêmes à un tout autre rang 
dans l'économie générale du monde présent, selon que l’on admet 
ou que l'on rejette la doctrine de l’Incarnation du Verbe voulue 
en Dieu avant et par-dessus toutes choses. 

Quant à la prédestination de Marie, — question qui, seule, 


(x) Sermo primus, — IV ad finem, p. 80. 
(2) Ibid. VII, p. 83. 
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nous intéresse directement en ce moment, — elle ne peut pas, 
est-il besoin de le redire ? ne pas venir se placer d’elle-même sur 
le plan que, dans les vouloirs divins, occupe in praesenti ordine 
la propre prédestination du Christ. « Cum Dominus dedit Moysi 
exemplar divini sanctuarii, primo omnium locutus fuit de arca testa- 
menti ; Sic prima creatura praedestinata extitit Virgo beatissima, 
viva divinitatis arca. » (x) 

Or, comment douter que le plan assigné par la thèse franciscaine 
à la prédestination du Christ, et, partant, à la prédestination de 
Marie, ne soit incomparablement plus élevé que celui où la thèse 
opposée veut les voir s'établir ? 

Sans doute, dans cette même thèse franciscaine, la Rédemption 
cesse d’être, au regard de l’homme déchu, l'initium salutis, 
puisque, bien loin de conditionner le mystère de l’Incarnation, 
elle est, au contraire, conditionnée par celui-ci, voulu tout d’abord 
en lui-même, et pour lui-même. 

Est-ce à dire pourtant qu'elle perde de sa valeur propre, ou 
seulement de sa puissance d’attraction sur le cœur des malheureux 
fils d'Adam, arrachés par elle à l’esclavage du démon, et par elle 
rendus à leur dignité première d'enfants de Dieu ? 

En aucune façon. 

Car, soit que l’Incarnation ait été, ou non, décrétée en fonction 
de la Rédemption, celle-ci n’en reste pas moins la réparation, 
par les souffrances et la mort d’un Homme-Dieu, de la déchéance 
originelle et de ses lamentables suites. 

Notre amour et notre gratitude envers la Sauveur divin, qui 
a payé d’un tel prix notre réintégration dans la voie du salut, 
ne sauraient donc diminuer du fait que, si nous n’avions pas eu 
besoin de Rédemption, ce même Sauveur divin n’en eût pas moins 
été le principe de notre sanctification. 

Un enfant dont le père aurait racheté la vie par le sacrifice de 
la sienne propre, éprouverait-il moins d'amour et de reconnaissance 
envers ce père sauveur qu'il n’en éprouverait envers un étranger 
de qui il aurait reçu le même bienfait ? 

Ne craignons donc pas qu’en faisant dépendre, dans l’ordre 
des vouloirs divins, la Rédemption de l’Incarnation et non, 
e converso, l'Incarnation de la Rédemption, on s'expose à porter 
atteinte, si peu que se soit, à la grandeur du sacrifice du Christ, 
notre Sauveur, et à l’ardeur des sentiments que ce sacrifice doit 
exciter en nous à l’égard de la divine Victime. 


, (x) Super: fundamenta eius, Sermo Il, III, p. 347. 
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Saint Laurent de Brindes était bien loin d’éprouver cette crainte 
chimérique, puisqu'il voyait, au contraire, dans la Rédemption, 
une sainte industrie de la divine Providence pour rendre plus 
tangible à l’homme la grandeur des bienfaits que lui apporte 
l’'Incarnation du Fils de Dieu et augmenter, par là, son amour 
et sa gratitude envers Celui en qui et par qui nous viennent toute 
grâce et toute gloire. « Voulant que d’un tel et si grand bienfait 
il connût davantage le prix, Dieu permit que l’homme tombât 
sous l'esclavage du démon, afin que, rendu ensuite à la liberté 
et ayant recouvré la vie et la félicité éternelles, il pût témoigner 
beaucoup plus de reconnaissance à son divin Auteur. Et, en vérité, 
si l’homme n'avait pas prévariqué, le Christ n’en eût pas moins 
été son Sauveur, non, sans doute, en le délivrant, maïs en le 
préservant des maux que le péché amène avec lui. En cette 
hypothèce néanmoins, l’homme n'aurait pas estimé, comme il 
convient, la grandeur et la beauté d’un tel bienfait, car on ne 
connaît bien, on n’apprécie à leur juste valeur la santé qu'après 
l'infirmité, et la liberté qu’au sortir d’une misérable servitude. » (1) 


P. JÉRÔME DE PARIS 
Rome. 


(x) Sermo primus, VII, p. 82, ad finem, et 83. 


BESSTROÏISSORDRES 
DE SAINT FRANCOIS DANS LA 
REGION LORRAINE 


VIII. — PENDANT ET APRÈS LES ÉPREUVES 
DELA LORRAINE 


La guerre qui, après avoir couvé quelques mois plus ou moins 
latente entre Louis XIII et Richelieu, d’une part, et le téméraire 
et inconstant Charles IV, éclata en été 1633, et entraîna, pour la 
région lorraine, durant de longues et mortelles années, des maux 
incalculables : pillages, dévastations, incendies, famine, peste 
et autres contagions, dépopulation... Ces maux et l’occupation 
française qui eut lieu, par intervalles, jusqu’à la paix de Ryswick 
(1697), ralentirent, mais n’arrêtèrent pas la floraison franciscaine 
au parterre lorrain. 

Ils donnèrent l’occasion au patriotisme des religieux, sujets 
du duc de Lorraine et de Bar, de se manifester. 

Nancy avait été occupé, dès la fin de septembre 1633. Le sen- 
timent national y était très vif ; et les foyers les plus chauds de 
l'esprit de résistance, c’étaient les couvents d'hommes. Les Cor- 
deliers, dans leur église où les princes et princesses de la Maison 
ducale dormaient leur dernier sommeil, ne se gênaient point pour 
faire des allusions transparentes aux « malheurs des temps ». (1) 

Une des premières nuits de juillet 1634, à tous les carrefours et 

aux portes des églises, furent collés des placards publiant une 
lettre de Charles IV, qui défendait à ses sujets de reconnaître 
d'autre autorité que la sienne. Le gouverneur, M. de Brassac, 
fit, dès le matin, arracher ces affiches ; mais elles avaient été lues 
et des exemplaires en avaient été envoyés partout, dans les villes 


(x) Sur ces événements, PFISTER, dans son Histoire de Nancy (11, 17 et sq.) 
donne toutes les indications bibliographiques. 
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et dans les campagnes. Une enquête serrée permit d’en découvrir 
l’auteur : c'était le père Étienne Didelot, dont nous avons eu 
déjà l’occasion de citer le nom; mais on ne put se saisir de 
lui : il avait, dit Brassac, dans son rapport, «gagné du pied ». 

Trois jours après, comme le gouverneur entendait la Messe, 
aux Cordeliers, quelqu’un, s’approchant discrètement d’un hom- 
me de sa suite, lui remit un gros paquet ; on y trouva une lettre 
insolente au chef de l'occupation, des exemplaires d’un manifeste 
du duc spolié, comparant Louis XIII à David, ravisseur de l'épou- 
se d’'Uri. 

Quand, le 6 septembre suivant, le bon général qu'était Charles 
IV, eut fait subir, près de Nordlingen, en Souabe, aux Suédois, 
alliés des Français, une défaite écrasante, l'espoir se fortifia 
au cœur des Lorrains. Les billets, de plus belle, circulèrent sous 
le manteau, stimulant la confiance. On alla jusqu’à prévoir que 
le souverain tant désiré enfoncerait la Porte Saint-Nicolas, 
et qu’il serait prudent de disposer, pour lui servir de renfort et 
d'appui, des postes de citoyens armés, au noviciat des Jésuites 
et au couvent des Capucins,sur lesquels on savait pouvoir compter. 

Le père Didelot n'avait pas voulu se tenir en dehors des 
événements qui se préparaient ; il était rentré en cachette et avait 
repris sa campagne de placards et de billets. La police de Brassac 
ne tarda pas à éventer sa présence ; elle l’arrêta, avec son confrère, 
le père François Maigret. Tous deux furent traduits devant le 
Conseil souverain, sous l’inculpation d’avoir répandu des écrits 
séditieux, et condamnés, le 8 février 1635, à faire amende hono- 
rable, devant la Porterie du Palais ducal, à genoux, tête nue, 
en chemise, la corde au cou, tenant dans leurs mains une torche 
de deux livres, et à confesser leur « faute ». Les placards saisis 
furent brûlés par l’exécuteur des hautes œuvres et les deux 
Cordeliers furent expulsés. 

La-Mothe-en-Bassigny, boulevard du duché, en face de la 
Champagne, fut assiégée pendant l’été de 1634, par le duc de la 
Force (1). Il fallait porter à ses défenseurs les instructions de 
Charles IV. Le père Eustache, capucin, frère du gouverneur de 
la place, Antoine de Choiïseul, se dévoua. Il réussit à traverser 
les lignes, et prit vaillamment part à la résistance. Avant de chaus- 
ser les humbles sandales, il avait été un brillant officier de l’armée 
ducale, et, lisons-nous dans l'Histoire du Cardinal de Richelieu, 


(1) Dugois pe Riocourr, Relation des Sièges de la Mothe, passim. 
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d'Aubery (1), «semblant être né plutôt pour commander dans une 
armée que pour obéir dans un cloître », il jeta, du haut des rem- 
parts, «plus de dix charretées (de pierres) en moins de six heures 
sur le régiment de Tonniens, parmy lesquelles il s’en trouva beau- 
coup du poids de 150 livres ». Il reçut dans ses bras son frère, 
mortellement frappé d'un boulet, et, après le trépas du gouverneur, 
il contribua puissamment, par son courage et son exemple, à 
soutenir le moral des défenseurs. 

Comment le patriotisme n’eût-il pas eu de sursauts, en voyant 
s'étendre sur toute la région, ces «misères et malheurs de la 
Guerre », dont le burin de Callot a gravé le tableau si poignant et 
auxquels les Frères-Mineurs se dépensèrent à apporter du sou- 
lagement ? Nous avons cité maints traits de leur dévouement, 
entre tant d’autres. Nous avons dit aussi que des couvents 
et des monastères eurent beaucoup à souffrir. 


Le 29 mai 1635, la ville de Saint-Nicolas-de-Port, son église 
grandiose, son Annoncriade furent livrées aux flammes, par les 
troupes suédoises. La mère ancelle, Marguerite de Saint-Vrain, 
avec une partie de ses filles, chercha un asile en France. Anne 
d'Autriche s’apitoya sur sa détresse et lui procura un immeuble, 
dans le faubourg Saint-Germain, au lieu-dit « Le Petit-Vaugirard ». 
La communauté s’y reconstitua et, quand l'horizon, à l’est, 
parut s’éclaircir, la mère Marguerite s'empressa d'envoyer de 
ses religieuses relever son couvent lorrain, que les hordes incen- 
diaires avaient surpris si prospère. 

Le monastère de Neufchâteau n'avait pas non plus été épargné ; 

en 1640, le « Petit-Vaugirard » donna mission à la mère Angélique 
du Saint-Esprit, qui avait été la première ancelle de Bruyères, 
de le restaurer, «ou tout autre, à sa commodité ». 
_ Quant à l’Annonciade de Bruyères, elles n'existait plus : elle 
avait duré quatre ans ! Contraintes par l'approche des Suédois, 
en ce funeste mois de mai 1635, de quitter précipitamment leur 
maison, Catherine de Bar, la toute jeune mère Saint-Jean, et ses 
religieuses se réfugièrent à Badonviller. Une décision du père 
provincial les fit venir à Commercy, où, pour vivre, elles ouvrirent 
un pensionnat, dans une aile du château-bas. Mais toutes ses 
filles n'avaient pu suivre la « vice-gérante » ; les autres, épuisées 
par les émotions, les fatigues et le besoin furent une proie facile 
à la peste. Cinq seulement lui restèrent : cinq, sur vingt | 


(1) L. IV, p. 215. 
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Sur l'invitation de son père, avec le consentement de ses su- 
périeurs, elle les emmena à Saint-Dié et, entre autres épreuves 
qu’elle eut à subir durant ce long et pénible voyage, elle eut la 
douleur, en passant par Bruyères, de voir son cloître en ruines. 
Pourrait-elle jamais le relever ? La plupart des maisons que son 
Ordre avait érigées en Lorraine, étaient détruites ou désertes 
Et, pourtant, elle aspirait à se retrouver dans la paix d’un monas- 
tère. Avec ses compagnes, elle accepta l'hospitalité que lui 
offrirent les Bénédictines de Rambervillers… et elle se décida à 
changer de règle, de costume et de nom. Après avoir placé celles 
de ses filles qui préfèrèrent ne pas la suivre jusque là, elle prit 
en 1639, l’habit bénédictin et reçut, en entrant au noviciat, le 
nom de sœur Mechtilde, qu'après bien d’autres tribulations et 
pérégrinations, elle devait rendre bien cher à l’Église, complété 
qu’il fut en «Mechtilde du Saint-Sacrement ». 

Trois de ces fugitives de Bruyères, après avoir erré çà et là, 
reçurent une charitable hospitalité, à Burey-en-Vaux, chez Mme 
des Armoises, qui les avait connues, lors de leur séjour à Commer- 
cy (1). Cette dame leur trouva, en 1647, un immeuble à VAU- 
COULEURS. Louis XIV leur permit d’y commencer une commu- 
nauté nouvelle, et les magistrats de la ville les agréèrent, « à 
charge d’instruire les jeunes filles du lieu en la piété et choses pro- 
pres et convenables à leur sexe ». 

Le monastère, filiale posthume de Bruyères, se développa peu 
à peu. La fille d’un prévôt de Vaucouleurs, Elisabeth Lorrain, 
y prit le voile, en 1649, deux ans après la fondation, et Marguerite 
de Ludre, d’une noble famille de la chevalerie lorraine, y entra, 
en 1665 ; l'effectif était alors de huit religieuses ; il fut de seize, 
en 1756, et de quatorze, en 1790. 

Les Annonciades, désirant avoir une maison à BAR-LE-DUC, 
avaient adressé une requête au Conseil de Ville, en 1626 ; mais 
la prise en considération de leur demande avait été ajournée 
sine die (2). Comme elles revenaient à la charge, le duc, en 1641, 
leur offrit l'hôtel de Salm ; les malheurs du pays les empéchèrent 
de l'occuper ; mais elles eurent, dès lors, en ville, une petite rési- 
dence. Ce ne fut qu’en 1678, qu’elles purent acheter un immeuble, 
dans la Ville-Haute, s’y cloîtrer et y tenir un pensionnat. 


Malgré l'incertitude des temps, quatre Clarisses, de Verdun, 


(4) GILLANT, III, 268. 
(5) Zd., ibid. II, 117. 
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répondant à l'appel de la duchesse Nicole, entrèrent, le dimanche 
de la Trinité 1634, dans un couvent qui leur avait été préparé, 
à MIRECOURT. (1) Leur confiance en la Providence fut ré- 
compensée : elles purent y vivre dans une paix relative. Elles 
n'étaient point de la réforme de sainte Colette : c’étaient les 
Récollets qui les dirigeaient dans les voies séraphiques ; deux 
d'entre eux étaient attachés à leur maison (2) ; aussi, les nom- 
mait-on vulgairement les « Récollettes ». 

Soucieuse de l'éducation chrétienne de la jeunesse féminine, 
la baronne de Meuse, châtelaine du pays, avait obtenu, en 1622, 
pour SORCY (3), des religieuses formées par saint Pierre Fourier ; 
mais cette fondation, demeurée grêle, n'avait point résisté à la 
tourmente qui bouleversa la Lorraine et le Barrois. 

La même préoccupation poussa François de Choiseul, seigneur 
du lieu, et Catherine de Florainville, son épouse, à traiter, en 
1652, avec les Urbanistes de Neufchâteau, qui s’engagèrent, 
par acte notarié, «à tenir école, avec pensionnaires », pour in- 
struire les filles « tant aux lettres qu'aux bienséances », et qui en- 
voyèrent une colonie, sous la conduite de leur supérieure, mère 
Louise de Dieue d’'Ambly. 

Le monastère fut érigé, le 26 juillet de cette année 1652, fête 
de sainte Anne, en présence du père Mansuy de Neufchâteau, 
gardien des Capucins de Toul, conseiller et prédicateur de 
Jacques II, roi d'Angleterre, et du père Théodore, capucin du 
même couvent. 

. Les débuts furent assez pénibles ; lasses de patienter, les 
Pauvres-Dames, au bout de trente ans, parlèrent de se retirer. 
Tout finit par s’arranger ; le pensionnat devint prospère et promit 
de le devenir davantage encore, quand, en 1780, Mme Adelaïde, 
tante du roi Louis XVI, y eut fondé trente bourses, en faveur 
de jeunes filles « de parents nobles ou honnêtes ». 


Ce furent les Capucins qui, semble-t-il, dirigèrent cette com- 
munauté. Un moment suspendue, l'expansion des Capucins avait, 
en effet, repris juste au milieu du siècle. 

Les bourgeois de MARSAL, en 1650, en demandèrent une colo- 


(x) LAPRÉVOTE, Mirecourt, dans Mém. Soc. Arch. lorr., 1877, p. 198. 

(2) Les enquêtes et documents de la Commission des Réguliers, dont nous par- 
lerons plus bas, mentionnent cette maison des Récollets, et portent qu'elle avait 
deux religieux. 

(3) Sorcy, c. de Void, Meuse — B.-P., 274 — GILLANT, Ill, 816, 
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nie. (1) Ils obtinrent six religieux qui se logèrent dans une maison 
donnée par M. Batel, prévôt d’Einville-au- Jard, et qui, de concert 
avec leurs frères de Vic-sur-Seille, évangéhsèrent ce pays saunier. 
Un couvent en règle fut bâti, en 1680, mais si légèrement qu'il 
menaça ruine, soixante ans plus tard ; on fut même obligé de 
fermer l’église. 

Les ressources manquaient, pour entreprendre les réparations 
qui s’imposaient, car cette petite place forte avait perdu presque 
toute son importance, depuis que la paix avait été rétablie. 
Or, à quelques lieues en amont, dans la même vallée de la Seille, 
les gens de DIEUZE réclamaient des Capucins. Stanislas, par 
lettres patentes du 6 janvier 1749, autorisa la translation dans leur 
ville de la communauté, à condition toutefois que Marsal conser- 
verait un «hospice » de deux à trois religieux. Il en fut ainsi, jus- 
qu’à la Révolution. 

François Duchêne, curé de Docelles, originaire de Plombières, 
localité fameuse par ses eaux minérales et thermales, légua, par 
testament, en 1651, une maison «où soulait pendre l'enseigne 
du Cygne », pour les Capucins de la custodie de Lorraine, qui 
y recevraient leurs pères et leurs frères malades. (2). 

Les Plombierrois firent quelque opposition à l'exécution de ce 
legs : 1ls craignaient que les Capucins ne logeassent des baigneurs, 
au détriment des hôteliers, et surtout, qu’ils ne voulussent un 
jour avoir un « baïn », dans leur couvent même. 

Ils se rassurèrent vite, et les religieux purent, dès cette année- 
là, posséder un couvent-hôpital à PLOMBIERES. Pour 
agrandir leur installation assez étroite, 1ls annexèrent à la maison 
Duchêne un immeuble voisin, « où, jadis, on faisait l’école ». Aïnsi, 
leur domaine situé «au centre des bains», fut à cheval 
sur la rivière, l’Augrone, dans cette étroite vallée que Montaigne, 
qui y fit une cure, appelait une « fondrière ». Leur église était 
dédiée à sainte Barbe, et leur jardin, que leur obligeance ouvrait 
aux baigneurs, servait de «parc» à ceux que leurs douleurs 
rhumatismales empêchaient de fréquenter les promenades trop 
éloignées. Il y avait là des fontaines, des allées de charmille, 


(1) Marsal. c. de Vic.; Dieuze, arr. de Château-Salins, Moselle — Arch. 
M.-M., H., 878 — B.-P., 247 — LePAGE, Communes, II, 21. 

(2) Plombières, arr. de Remiremont, Vosges — Arch. munic. de Plombières 
(Communication de M. KASTENER, sous-archiviste des Vosges) — B.-P., 248 — 
Durivai, IT, 218 — J. J. Claude Des CHARRIÈRES, Hist. de la paroisse et commune 


du Val d'Ajol (ms. communiqué par M. Kastener). — HAUMONTÉ-PARISOT, 
Plombières ancien et moderne, 1905. 
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des bancs, et, tout en haut, près du chemin de Luxeuil, sourdait 
une source savonneuse froide. 

Les appréhensions des habitants n’avaient pas été vaines. En 
1674, Charles IV, « désirant, déclarait-il, témoigner (aux Capucins 
de Lorraine) le soin paternel, que nous prenons d’eux et de ce 
qui les concerne, et leur donner des marques de notre singulière 
bienveillance, tant à cause de leur bonne vie et exemplaire, que 
que par leur zèle et fidélité envers nous », leur permit, sur leur 
requête, de capter la source chaude dite «de l’étuve », pour ali- 
menter une piscine, qu'il les autorisait à aménager chez eux, 
«afin que les religieux malades pussent y trouver les secours et 
soulagements, avec toute la décence et honnesteté convenables 
aux personnes religieuses ». 

Cette concession ducale causa, dans Plombières, une telle 
émotion que les Capucins jugèrent préférable de n’en point 
profiter. (1) 

Le 14 septembre 1664, les gens de BRUYÈRES, qui relevaient 
leurs ruines, assistèrent avec joie à la plantation d’une croix, 
prise de possession, par les Capucins, d’un terrain où Jeanne 
Balan, veuve d'Adam Febvrel, et son fils, Adam, allaient leur 
construire un couvent, placé sous la protection de saint Blaise (2). 

Les bourgeois d'ETAIN obtinrent, l’année suivante, du duc 

Charles IV, la licence requise, pour se donner un couvent de Ca- 
pucins ; le chapitre provincial, tenu à Nancy, en mai, accepta de 
leur envoyer une colonie ; mais l’évêque de Verdun, François de 
Lorraine, s’opposa à cette fondation, sous prétexte qu'elle 
nuirait à la quête de la maison de sa ville épiscopale (3). Il céda 
toutefois, après une résistance de deux années. La dame de Quince 
y fournit à la construction des lieux conventuels et de l’église, 
dédiée à saint Joseph. 
_ Le 14 juillet 1700, le père gardien prêta serment sur l'autel de 
la Fédération. En considération de cet acte de civisme, les bour- 
geois pétitionnèrent, pour garder leurs religieux. Ceux-ci, le 10 
avril, ouvrirent une école ; mais le Jacobinisme finit par l’em- 
porter : après maintes tracasseries, ils furent expulsés, le 10 juin 
1702 ; ils étaient alors au nombre de 17. 

Jusqu'en 1661, les couvents capucins de la région lorraine et 
ceux de la Champagne orientale avaient formé une seule 


(x) Le « Bain des Capucins » est ainsi appelé, non pas parce qu'il fut créé par 
es Capucins ; mais parce qu'il était situé en face de leur couvent. 

(2) Arch. Vosges, Dossier Capucins —B.-P., 251. 

(3) Etain, arr. de Verdun, Meuse — B.-P., 252 — ROBINET-GILLANT, 1, 501. 
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province, Lorraine et Champagne, sous la direction d’un seul 
ministre provincial. 

Comme la circonscription en était fort vaste et les maisons, 
très nombreuses, le chapitre provincial, tenu à Mirecourt, cette 
année-là, tout en maintenant l'unité de la province, décida son 
sectionnement, en deux commissariats ; à la tête de chacun, 
serait un commissaire, nommé par le père Général, et assisté de 
deux définiteurs. (1) 

Du Commissariat de Lorraine, seraient : Ligny, Saint-Mihiel, 
Nancy, Bar, Toul, Pont-à-Mousson, Mirecourt, Remiremont, Vic, 
Varangéville, Epinal, Neufchâteau, Rambervillers, Saint-Dié, 
Fontenoy-le-Château, Phalsbourg, Charmes, Blâmont, Vaudre- 
vange, Sarrebourg, Lunéville, Vézelise, Marsal et Plombières. 

Du Commissariat de Champagne : Verdun, Chaumont, Metz, 
Langres, Saint-Dizier, Mouzon, Sainte-Ménehould, Bar-sur-Aube, 
Wassy et Thionville. 

Cet arrangement dura 23 ans, En 1684, les Champenois ob- 
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tinrent de former une province indépendante et, non satisfaits M 
de cet affranchissement, ils réclamèrent, comme devant être de « 


leur ressort, les couvents de la province de Lorraine qui, depuis 
la réunion des Trois-Evêchés, étaient sujets du roi de France : 
Ils avaient Verdun, Metz, Thionville ; ils prétendaient avoir Toul, 


Rambervillers, Vic... Pour mettre fin à ces discussions, le Chapitre 


provincial, réuni à Neufchâteau, en 1688, céda à la province de 
Champagne : Etain, Vaudrevange-Sarrelouis, et Sarrebourg. 
et le Père Général imposa le silence sur les autres réclamations. 

COMMERCY, dès 1628, aurait possédé des Capucins, sans l’op- 
position des Bénédictins du prieuré de Breuil (2). Le projet fut 
repris, en 1695, par le Conseil de Ville et les bourgeois ; mais il 
n'aboutit qu'en 1704. Malgré la longueur de la route, le mauvais 
état des chemins et l’inclémence de la saison, le maire et l’échevin 
Jean Royer, se rendirent, en avril, à Lunéville, et obtinrent, le 
12 de ce mois, des lettres patentes du duc Léopold, qui permettait 
aux Capucins de Lorraine de s'établir dans la ville de Commercy, 
«pour y rendre au peuple tous les services convenables à leur 
état ». 

Le 2 juin, six religieux furent reçus «en grand appareil » et 
conduits dans la grande salle de l'hôtel de ville, pour l’entérine- 
ment de leurs lettres ; là, Du Puy, procureur général, prenant la 


(x) Arch. Vosges, Dossier Capucns. 
(2) B. P., 254 — GILLANT. III, 31. 
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parole, salua en un pompeux langage, «l'Esprit de Dieu agissant 
dans le Conseil de Ville et triomphant de tous les obstacles ». Ceci 
était à l’adresse des moines de Breuil, dont les dispositions peu 
favorables ne s'étaient point modifiées. 

Anne-Elisabeth de Lorraine, princesse de Vaudémont, fervente 
tertiaire, fut l’une des grandes bienfaitrices de la communauté 

Deux ans plus tard, le provincial de Lorraine refusa une fonda- 
tion que lui offrait à Bulgnéville, M. des Salles, marquis de Rortey, 
seigneur du lieu, parce que les conditions proposées étaient con- 
traires aux prescriptions de sa règle. Les Récollets en bénéficiè- 
rent, bientôt après. (1) 

La municipalité et les habitants de CHATEL-SUR-MOSELLE 
souhaitaient, depuis longtemps, de posséder un couvent, dont 
les religieux aideraient au service religieux de la paroisse (2). En 
1623, ils étaient entrés en pourparlers avec les Bénédictins ; mais 
l’affaire, un instant en bonne voie, n’aboutit pas. Une tentative 
faite en 1671, auprès des Tiercelins, avait paru réussir ; des fils 
du père Vincent vinrent à Châtel ; ils y résidèrent ; mais ils ne 
purent s'y fixer définitivement, et ils redescendirent à Bayon. 

Ne perdant pas courage, les officiers de l’Hôtel-de-Ville se 
tournèrent, en 1707, vers le père Jean-François de Mars-la-Tour, 
provincial des Capucins, qui accepta de créer, dans leur petite 
cité, un «hospice » de quatre pères et deux frères lais. Cette 
communauté restreinte fut logée dans une partie des ruines de 
l’ancien château des Neufchâtels, à côté des bâtiments qu’on 
avait édifiés pour les Tiercelins, et que, dans l'intervalle, la Con- 
grégation de Notre-Dame avait reçus comme monastère. 

L'année suivante, ce fut THIAUCOURT qui, « désirant, à 
l'exemple de la plupart des villes », avoir une maison de Capucins, 
adressa à Léopold une requête signée des « curé, prévôt, officiers, 
syndic et bourgeois ». Le prince octroya l'autorisation sollicitée, 
et un couvent fut construit «hors de la porte d’en-haut », sur des 
terrains donnés, à cet effet, par plusieurs paroissiens. (3) 

En 1721, le 13 janvier, le duc fit le même accueil favorable à 
une requête identique, que lui avaient soumise «les prévôts 
chefs de police, conseillers de l’Hôtel-de-Ville, bourgeois et habi- 


(1) B.-P., Synopsis, 255; Pouillé, II, 47 — Arch. M.-M., H. 126. 

(2) Châtel-sur-Moselle, arr. d'Epinal, Vosges — Arch. M. — M., H. 878 — 
OLivier, Châtel avant la Révolution, p. 432 et sq. 

(3) Thiaucourt, arr. de Toul. M.-M. — Arch. M.-M., H. 883 — LEPAGE, 
Communes, II, 550. 
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tants de SARREGUEMINES (x). Une seule condition fut ajoutée 
à son consentement : les Capucins de la province de Lorraine y 
assureraient toujours un nombre suffisant de pères parlant l'al- 
lemand, langue de la contrée. 

Enfin, à ANCERVILLE, diocèse de Châlons-sur-Marne, en bor- 
dure du Barrois-Mouvant, les pères de la province de Champagne, 
à la suite d’un legs de Dominique François, eurent un «hospice » 
de trois prêtres et d’un ou deux frères convers. (2) 

Ce fut la trente-quatrième et dernière fondation, faite, par les 
Capucins, dans la région lorraine ; et, de ces maisons, pas une ne 
s’effondra, avant la tourmente de 1790, sauf Bitche qui fut 
supprimé en 1720. 


Les Tiercelins étaient, depuis 1657, à LIXHEIM, où les avait 
appelés la sollicitude, pour la défense et le maintien de la foi 
catholique, de la princesse Henriette de Phalsbourg et de son 
quatrième époux, le banquier italien Joseph-François Grimaldi. 
L'un d’eux était curé de la paroisse de ce bourg (3). 

En 1708, le chapitre provincial de leur Ordre, réuni à Picpus, 
décida une fondation à EINVILLE-AU-JARD (4).Une requête fut 
présentée à Léopold, qui, non seulement l’agréa, mais abandonna 
des terrains, vis-à-vis du château ducal, près de la porte nord 
de la cité, pour le couvent et l’église ; par gratitude, ils furent 
mis sous le patronage de saint Léopold. La construction de cette 
église souleva des réclamations de la part des habitants : elle 
exigeait, en effet, la démolition d’une grosse tour qui accostait 
la porte. C'était, pour les religieux une carrière toute proche ; 
mais cette tour était un vestige des anciennes fortifications 
disparues, une attestaion de l’antiquité et de l'importance mili- 
taire de la ville, autrefois. Les bourgeois firent instance, auprès 
du duc, pour qu’elle ne fût pas démolie. Le prince passa outre à 
leurs réclamations ; mais il décida que les Tiercelins devraient 
conserver et rétablir dans son primitif état la porte elle-même. 

Ainsi s'augmenta d'une huitième communauté, la province 
tierceline de Saint- Jean-Baptiste, dans la région lorraine ;: ce fut 
sa dernière fondation. 


(x) Sarreguemines, Moselle — Arch. M.-M. H., 884. 

(2) Ancerville, arr. de Bar-le-Duc, Meuse. — GiLLANT, Il, 248. 

(3) Lixheim, c. de Phalsbourg — B.-P. 267 — CALMET, Notice — DoRvAUX, 
320 — À. BENOIT, Inscriptions lapidaires dans les vallées de la Seille et de la 
Sarre, dans Journal Soc. Arc. lorr., 1870, p. 145. 


(4) Einville-au-Jard, c. de Lunéville-Nord, M.-M. — Arch. M.-M., H. 860-61 — 
B.-P., 268 — DurivaL. II, 87. 
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De leur côté, les Récollets continuaient de se répandre. En 1638, 
grâce aux libéralités de la baronne de Mercy, ils s'étaient installés 
au bas de la côte de LONGW Y, sur la rive droite de la Chiers, 
avec des lettres patentes de Charles IV et l'autorisation de l’ar- 
chevêque de Trèves (1). L'occupation du pays par les troupes de 
Louis XIV, de 1646 à 1660 et de 1670 à 1670, et son annexion 
à la France, par le traité de Nimègue (1679,) ne leur nuisit pas, 
tout au contraire, car leur réforme avait les sympathies du gouver- 
nement royal, qui leur confiait, là où ils avaient une maison, les 
soins religieux des soldats, et qui leur donna, en 1685, l’'aumônerie 
des armées. 

La communauté longovicienne devint considérable : elle comp- 
tait 44 religieux, en 1764. C'était la plus nombreuse de la province 
Saint-Nicolas ; et son influence, aux chapitres provinciaux, 
devint à ce point prépondérante, que des protestations furent 
élevées par quelques profès d’autres maisons, qui réclamèrent 
une révision des statuts de la province. Requêtes sur requêtes 
furent adressées au Parlement de Paris, qui, par arrêt du 11 
avril 1764, débouta les plaignants et prit contre les meneurs, 
des peines disciplinaires. 

La Mothe-en Bassigny, qui, prise en 1634 par le Maréchal 
de la Force, avait été rendue à Charles IV, par le traité de Paris, 
en 1641, fut de nouveau assiégée, en 1645, et, malgré les termes 
de la capitulation, évacuée de tous ses habitants et rasée jusqu’au 
sol. Les Récollets, qui y possédaient une maison, trouvèrent un 
asile à DAMBLAIN, diocèse de Langres, où le duc les autorisa 
à se transporter et où ils demeurèrent jusqu’à la Révolution (2). 

Une partie de ces Frères-Mineurs de la Mothe obtint, de Char- 
les IV, la permission de s'établir à GONDRECOURT-LE-CHA- 
TEAU et vint s’y fixer vers 1657 (3). La communauté fut assez 
importante : elle compta jusqu'à 26 religieux. Une tradition 
locale relate que Voltaire, passant par ce bourg, alors qu'il se 
rendait chez Frédéric de Prusse, reçut l'hospitalité au couvent ; 
il dut être édifié de la vie austère qu'on y menait. 


(1) Longwy, arr. de Briey, M.-M. — B.-P., 260 — Jean Mussey, éd. de Dartein 
1898. p. 71 et passim. — Bulletin paroissial de Longwy-Bas, 1905 et sq. 

(2) La Mothe-en-Bassigny, comm. de Soulaucourt et d'Outremécourt, c. de 
Bourmont, Haute-Marne — Damblain, c. de Lamarche, Vosges — B.-P., 261 — 
CALMET, Notice — Louis, Le Département des Vosges. 

(3) GONDRECOURT-LE-CHATEAU, arr. de Commercy, Meuse — Arch. M. - M. 
Etat du Temporel des paroisses, — B.-P., Synopsis, 261; Pouillé, II, 26. — 
GiLLANT, Il, 167 — DEPAUTAINE, Nofice sur Gondrecourt-le-Château. 
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La paroisse de BOULAY, ville de la partie de langue al- 
lemande de la Lorraine, appuyée par l’évêque de Metz, était 
en instance, depuis que le traité de Ryswick avait assuré la paix 
au pays, auprès des Récollets de la province de Cologne (x). Or 
en ce moment, le père Bernardin Blancket, « de l'Étroite-Obser- 
vance de saint François » — autrement dit, récollet — chassé 
d'Irlande, avec ses religieux, par la persécution, cherchait où 
rétablir sa communauté. Son compatriote, Lord Taafe, comte 
de Carlingford, avait été précepteur de Léopold: ce lui fut 
un encouragement, pour s'adresser au duc de Lorraine, qui le 
dirigea vers Boulay, lui abandonna une partie de l’ancien château, 
l’aida de ses aumônes et autorisa officiellement l'érection du 
couvent, par lettres patentes du 16 février 1700. La même con- 
dition lui avait été posée qu'aux Capucins de Sarreguemines, 
sous peine de révocation : il y aurait toujours, au moins, deux 
religieux entendant l'allemand ; cette clause, qui lui parut, dans 
les débuts, assez difficile à satisfaire, fut supprimée peu après. 

La Collégiale Saint-Nicolas, érigée en 1317, à APREMONT- 
LA-FORET, par Gobert IV, sire de ce lieu, ayant été réunie 
à celle d'Hattonchâtel et transférée à Saint-Mihiel, en 1707, 
le père Théodore, custode des Récollets de Lorraine, «pour la 
commodité des habitants », avec le consentement de l’évêque de 
Verdun, sollicita, de Léopold, qui la donna le 25 avril, la permis- 
sion de succéder aux chanoines. Ses Frères-Mineurs prirent 
possession, le 6 juin 1708, et, comme la vieille église branlait fort, 
ils la rebâtirent et la dédièrent à saint Léopold (2). 

Non moins populaires que les Capucins, peut-être même 
davantage, les Récollets de la custodie de Saint-Nicolas faisaient 
alors de nombreuses recrues ; leurs couvents avaient un personnel 
important de Pères et de Frères. Aussi, cette même année 1708. 
purent-ils répondre à la prière de Jeanne Labbé, dame du 
lieu, qui les appelait à LIFFOL-LE-GRAND, près de Neuf- 
château ; ils n’y eurent d’abord qu'une petite résidence de 6 
prêtres et deux convers ; mais leur effectif s’accrut : il était de 
13 religieux, en 1770 (3). 

Deux ans plus tard, ils acceptèrent, du marquis de Rothey, la 


(1) Boulay, Moselle — Arch. M.-M., B. 121: Moselle, 3772 bis — DoRvAUX, 
320: 


(2) Apremont-la-Forét, c. de Saint-Mihiel, Meuse. — Arch. Meuse. Récollets — 
GILLANT, III, 399. 


(3) Liffol-le-Grand, c. de Neufchâteau, Vosges — B. P., Pouillé, IT,:13. 
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fondation de BULGNÉVILLE, que les Capucins, nous l'avons 
dit, avaient cru devoir décliner. (1). 

Et, en 1735, ils créèrent, à DARNEY, diocèse de Besançon, 
sur un terrain fourni par le duc Léopold, un couvent qu'ils 
dotèrent d’une très belle église, malheureusement démolie pen- 
dant la Révolution (2). 

En y comprenant la maison qu'ils avaient fondée à CONFLANS 
SUR-LANTENNE, ancienne enclave barrisienne dans la Franche- 
Comté de Bourgogne (3) et la petite aumônerie des « Récollettes » 
de Mirecourt, leur custodie de Saint-Nicolas eut, dès lors, neuf 
établissements : Apremont, Bulgnéville, Conflans, Damblain, 
Darney, Gondrecourt, Liffol, Longwy et Mirecourt — Metz et 
Verdun étaient de la Province de Saint-Denis, de Paris ; Sierck 
de la province de Cologne, et Boulay, indépendant. 

De la même province que Sierck, fut la dernière maison 
franciscaine, érigée en Lorraine : HOMBOURG-L'ÉVEQUE (4). 
En 1740, avec l'autorisation de Stanislas, l’évêque de Metz 
céda à ces Récollets de langue allemande l’église de la collégiale 
qu'au milieu du XIII® siècle, un de ses prédécesseurs, Jacques 
de Lorraine, avait instituée ; la maison du doyen devait leur 
servir d'habitation, au moins provisoirement. 


% 
* * 


Ainsi, au milieu du XVIIIe siècle, les trois Ordres de Saint 
François d'Assise, en leurs diverses ramifications, comptaient, 
dans la région lorraine, 97 établissements. Ils auraient atteint 
la centaine, si, pour des causes diverses, la maison des « Baudes » 
à Metz, des Capucins, à Bitche, des Annonciades, à Bruyères, 
n'avaient pas disparu. 

Dans ce nombre, les OBSERVANTS figuraient, pour 13 
couvents, dont 12 de la province de France parisienne, x de la 
province de Bourgogne et 1 de la province d'Alsace. 

Les CAPUCINS : pour 36, dont 28 de la province de Lorraine, 
7 de la province de Champagne, 1 de la province de Vallome. 

Les RÉCOLLETS, pour 14, dont 9 de la custodie de Saint- 


(x) Voir plus haut. 
(2) Darney, arr. de Mirecourt, Vosges — DURIVAL, II, 159 — LEPAGE et 
CHARTON, Sat. des Vosges. ; 

(3) Conflans-sur-Lantenne, Haute-Saône. 
(4) Hombourg-l'Evêéque où Hombourg-Haut, c. de Saint-Avold, Moselle— 


DurivAL, II, 276 — DORVAUX, 321. 
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Nicolas et 2 de la custodie de Saint-Denis, province de Paris ; 
2 de la province de Cologne et un indépendant. 

Les TIERCELINS pour 8, tous de la province de France, 
custodie de Saint-Jean-Baptiste. 

Les CLARISSES, pour 8, dont 3 de la réforme de Sainte Collette 
de Corbie, 3 d'Urbanistes et 2 de l’obédience des Récollets. 

Les ANNONCIADES des DIX VERTUS, pour 9. 

Les TIERCELINES, pour 1. 

Les SOEURS-GRISES de SAINTE-ELISABETH, pour 5 

D'autres TERTIAIRES REGULIERES, pour 2. 


IX. — L'EXTINCTION &) 


Moins atteinte que d’autres par le travail de désagrégation 
morale, religieuse et sociale qui minait, en France et en Europe, 
la foi catholique et les traditions du passé, la région lorraine 
— pour ne parler ici que des trois Ordres franciscains — 
avait maintenu — nous venons de le constater — ses 97 établis- 
sements séraphiques ; et ce qui était plus appréciable encore, 
les couvents d'hommes étaient en général normalement peuplés, 
et la plupart, sinon tous, méritaient le témoignage de satisfaction 
que, répondant à l’enquête menée par la Commassion des Réguliers 
l’évêque de Toul, Mgr. Drouas de Boussey, décerna aux sept 
maisons de Cordeliers de son diocèse (2). Quant aux noviciats, 
ils n’accusaient qu’une faible baisse. 

Les monastères de femmes avaient des effectifs relativement 
moins importants ; mais la régularité y était aussi sans graves 
reproches, nous aurions pu dire parfaite, si la perfection était 
de ce monde. 

La Commission des Réguliers, instituée sous la poussée des 
Gallicans et des Philosophes par le Conseil d'État, en mai 1766, 
pour soi-disant réformer les Ordres religieux et leur redonner 
une vigueur nouvelle, mais en réalité pour en préparer sourdement 
la disparition, ne trouva donc, chez nous, aucune maison à 
supprimer. 


(1) Ch. GÉRIN, Les monastères franciscains et la Commission de Réguliers, 
dans Rev. Questions historiques, 1875 — LECESTRE, A bbayes, Drieurés, couvents 
d'hommes en France, Liste générale, d'après les papiers de la Commission des 
Réguliers, Paris, Picard, 1902. 

Ces papiers de la Commission des Réguliers sont aux Archives Nationales 
(G. 9, 6-64) et à la Bibliothèque Nationale (Manusc. français, 13.846-58). 

(2) Mgr Drouas avait répondu qu’il avait, dans son diocèse de Toul, sept 
maisons de Cordeliers « toutes trè ® peuplées », et qu’il en était « très satisfait » 


DANS LA RÉGION LORRAINE 313 


L'édit royal de mars 1768, qui en confirma les pouvoirs, exi- 
geait, pour qu'une communauté fût maintenue, un minimum de 
neuf religieux ; or,la moyenne, chez les Cordeliers, était de douze; 
chez les Capucins, de onze ; chez les Récollets, de seize : chez les 
Tiercelins, de onze, Et l'enquête n'avait, ni recueilli de plaintes 
sérieuses, ni constaté d'abus graves, qui eussent justifié une 
suppression. 

Loménie de Brienne, archevêque de Toulouse, qui avait été 
chargé de diriger l'enquête et d’en résumer les informations, dut 
se borner, dans le volumineux et tendancieux rapport qu'il 
présenta à la Commission, le 1 octobre 1769, à enregistrer d’assez 
mauvaise grâce les éloges que les évêques et autres personnages 
avaient faits des Fils lorrains du Patriarche d’Assise; à ne proposer 
rien, touchant les Récollets et les Capucins ; à insinuer discrète- 
ment que les Tiercelins pourraient réduire le nombre de leurs 
couvents, «pour faire subsister les autres » : c'était une menace 
non dissimulée. Et il ajoutait : « Il en est de même des Cordeliers. » 

Ces Cordeliers — entendons par ce terme les Observants — ne 
virent toutefois pas réduire le nombre de leurs communautés, 
mais ils durent subir — épreuve qui leur fut très sensible — le sort 
qui fut fait, à la suite de manœuvres fort équivoques, à tous les 
religieux français de l’Observance : le fusion avec les Conventuels. 
Sauf Les Thons, qui furent agrégés à la nouvelle province mixte 
de Saint-Bonaventure, leurs couvents, auxquels fut ajouté celui 
de La Cassine-le-Duc, au diocèse de Reims, (1), constituèrent 
la province de Lorraine, forte ainsi de 13 maisons et de 154 re- 
ligieux (2). 

La région lorraine ne renfermait pas d'établissement conven- 
tuel. La nouvelle province, dont le premier ministre pro- 
vincial fut le père Claude-Robert HUSSON, l’auteur dont nous 
avons parlé d’une biographie de Jacques Callot, l’une des célébrités 
de son Ordre, resta donc homogène. S'il y eut des conflits d'opinions 
parfois ardents sur cette atténuation de l'idéal séraphique, sur 


(1) Cassine-le-Duc, c. d'Omont, Ardennes. 

(2) En plus des références données dans la note 1 du présent chapitre : Ca- 
talogus coenobiorum provinciae Lotharingiae Ordinis Fratrum Minorum Sancti 
Francisci Conventualium.… Anno Incarnationis MDCLXXX. Copie d’un imprimé 
qui fut édité à Nancy par Barbier, inséré par l'abbé BOURIENNE, en appendice 
de son étude, restée manuscrite, sur le Nécrologe des Cordeliers de Nancy. (Bibl, 
munic. de Nancy 2133 (1193). 

Lettre historique sur la réunion des Pères Cordeliers Observantins de France avec 
les Pères Conventuels, Nancy, 1772 (Bibl. munic. de Nancy, Cat. Favier, n° 6074). 
L'auteur en est, non le Père Murnier, mais le Père Cadet. 
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cette modification profonde de la vie claustrale qu'imposait de 
force cette fusion avec les Conventuels, frères mineurs d’une obser- 
vance moins austère, cette province ne connut pas les dissensions, 
les rivalités, les discordes, inévitables, mais combien fâcheuses 
pour la régularité et le recrutement, que ce mélange de deux 
observances bien différentes l’une de l’autre introduisit dans 
beaucoups de couvents du reste de la France. Elle vit, tou- 
tefois, s’accentuer la baisse dans son noviciat et ses maisons 
d’études : la Commission des Réguliers ou plutôt le décret royal 
de 1760, avait relevé l’âge minimum de profession et les vocations 
se faisaient rares. C'était le cas de tous les Ordres et Congré- 
gations, en cette seconde moitié du XVIIIe siècle, où les doctrines 
néfastes de Voltaire, de Rousseau et des Encyclopédistes allaient 
se répandant jusque dans les campagnes, ruinant la foi, propa- 
geant le matérialisme et rendant sourd aux appels de Dieu. 


Les exécutions opérées par la Commision des Régulhers, de 
1769 à 1780, n'avaient été qu’un prélude. L'Assemblée Nationale 
Constituante compléta et brusqua l’œuvre de ruine, le 13 février 
1790, en proclamant abolis les vœux religieux. Les noviciats 
furent fermés ; les profès, prêtres ou frères lais, sœurs de chœur 
ou converses, furent déclarés libres de quitter leur couvent et 
leur habit ; quant à ceux qui opteraient pour la vie commune, ils 
devraient se rendre dans des maisons de leur Ordre, parfois 
même d’un Ordre différent ou d’Observances diverses, désignées 
comme « maisons de réunion ». 

Ces maisons, du reste, n’eurent qu’une existence éphémère ; dès 
1792, c'en fut fait, en France, de tous les Ordres et Congrégations 
d'hommes et de femmes. Des 97 établissements franciscains 
que possédait la région lorraine, ne subsistaient que le regret 
des populations demeurées fidèles à leur foi, et des religieux et 
des religieuses, condamnés à mener dans le siècle une vie précaire 
et bientôt réduits à la misère, par le non-payement de la pension 
que la Constituante leur avait votée. 

Ce regret et cette misère furent aux premiers temps atténués 
par l'espoir de jours meilleurs, où se pourraient rouvrir au moins 
quelques couvents. Mais cet espoir ne se réalisa point ;: de nos 
97 Maisons, aucune ne se releva, à la reprise du culte. 


La famille séraphique lorraine eut, durant cette période tra- 
gique de la Révolution, un Martyr : le bienheureux JEAN FRANÇOIS 
BURTÉ de Rambervillers, des Cordeliers, du couvent de Nancy, 


as d'u tin re 
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massacré aux Carmes, à Paris, le 2 septembre 1792, (r) et des 
Confesseurs de la foi (2). — 


PREMIÈRE DÉPORTATION. 


De ces derniers, citons au moins ceux qui sont morts sur les 
Deux Associés ou le Washington, en rade de l’île d’Aix, pendant la 
première déportation, et, en Guyanne, lors de la seconde, ou qui 
moururent des suites de leur horrible captivité. Nous les évoque- 
rons par ordre de dates, sans prétendre donner une liste complète. 

17094, 22 mai. P. BARNABÉ (Grandmaire) de Provenchères-sur- 
Fave, tiercelin du couvent de Sion ; première victime de cet enfer 
que furent les Deux Associés ;retenu pour la cause de Béatification 
des Victimes des Pontons. 

7 juin. P. JACQUES (Heyberger), de Saint-Hippolyte, cordelier 
de Sainte-Marie-aux-Mines. 

11 juin. P. JosEPH de Nancy (Dubois), capucin, ancien maître 
des novices et ancien custode. 

18 quin. P. JEAN-FRANÇoIS (Prévôt), de Ligny, cordelier de 
Raon. 

21 Juillet. P. BARNABÉ de la Vallée-en-Barrois (Jeanson), 
capucin de Fontenoy-le-Château. 

25 Juillet. P. PIERRE (Sirejean), de Nancy, cordelier, jeune 
profès de la maison de Nancy. 

9 Août. P. ANTOINE (Gravier), de Vagney, cordelier de Nancy, 

10 Août. P. SEBASTIEN de Nancy (François), capucin du couvent 
de Commercy. Saint religieux vénéré de tous ses compagnons 
de captivité, retenu pour la cause de Béatification. « On l’aperçut, 


un matin, à genoux, les bras en croix, les yeux levés au ciel, la 
bouche béante. On y fit, d’abord, peu d’attention, parce qu'on 
était habitué à le voir prier ainsi, dans le cours de sa maladie. 


(1) Père OnÉric Jouve. Le Bienheureux Jean-François Burté, dans Vie fran- 
ciscaine, 1927-28. 

(2) Nous ne donnons que les références générales, car les références particu- 
lières nous entraîneraient trop loin. 

Manseau. Les Prêtres et les Religieux déportés sur les côtes et dans les îles de 
la Charente-Inférieure. 

ManGENoOT, Les Ecclésiastiques de la Meurthe, martyrs et confesseurs de la Foi 
pendant la Révolution, Nancy, 1895. 

GILLANT, Pouillé du diocèse de Verdun, tomes II et III. 

Semaine religieuse de Saint-Dié, passim. 

Nous devons un remerciement tout spécial au R. P. Armel d'Ettel, O. M. C. 
historiographe de la province capucine de Paris, qui nous à fourni des indi- 
cations précieuses. 
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Une demi-heure se passe ; l’on est surpris de le voir persévérer 
dans une posture aussi gênante et aussi difficile à tenir, en ce 
moment où la mer était houleuse et où la barque chavirait beau- 
coup. On crut qu'il était en extase et on s’approcha de lui, pour 
le considérer de plus près. Mais, en tâtant sa figure et ses mains, 
on reconnut qu'il avait rendu son âme à Dieu dans cette position. » 
Beau sujet de tableau, tout à fait dans la note séraphique, pour 
un peintre, le jour où l’on entreprendra de glorifier par l'image 
les Martyrs des Pontons. 

12 Août. P. ANTOINE (Mathebs) de Oberbergheim, cordelier, 
gardien de Sainte-Marie-aux-Mines, ancien maître des novices. 

14 Août. P. APOLLINAIRE (Hussenot), de Dommartemont, 
tiercelin de Nancy. 

22 Août. P. JEAN (Collin), de Beaufremont, cordelier, ancien 
gardien de Toul et custode. 

23 Août. P. JosEepx (Poirson), de Bulgnéville, docteur en théo- 
logie de l’Université de Nancy, cordelier, gardien de Toul, dé- 
finiteur perpétuel. 

23 Août, aussi, P. FRANçois-Louis de Fontenoy-le-Château 
(Grand Gury), capücin de Rambervillers. 

30 Août. P. COLOMBAN (Guérin), de Manhoué, tiercelin, gardien 
de Fains. 

30 Août, également, P. DAMASE de Longchamp (Didelot), 
capucin de Commercy. 

10 Septembre. P. JEAN-BAPTISTE (Barbelin), de Noviant-aux 
Prés, récollet de Darney. 

13 Septembre. P. HONORÉ (Lemoine), de Bionville, tiercelin, 
gardien d’'Einville-au-Jard, ancien maître des novices. 

13 Octobre. Fr. ELor (Huraux), cordelier, de Raon-l’Etape. 

19 Octobre. P. THoMAs de Damvillers, capucin de Blamont, 
«religieux d’une éminente piété ». 

24 Octobre. P. JACQUES de Vignot, capucin de Charmes. 

En Octobre. P. PIERRE-ELOPHE (Bernard), cordelier de Varennes 

22 novembre. P. CHRYSOLOGUE (Billich), de Ville-aux-Bois, 
récollet d’Apremont. 

Peut être rangé, parmi ces Confesseurs de la Foi, le P. DESCHA- 
SEAUX, de Damas-devant-Dompaire, cordelier, docteur en théo- 
logie de l'Université de Nancy, ancien professeur de théologie, 
élu supérieur de la maison de réunion de Paris, déporté en la 
rade de l'Ile d’Aïx, libéré le 2 mai 1795, mort d’épuisement, à 
Nancy, en juin de l’année suivante, à l’âge de 44 ans. 
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DEUXIÈME DÉPORTATION 


1708 — 2 novembre. P. TIMOTHÉE de Rouvroy-sur-Meuse, capu- 
cin de Bar-le-Duc, définiteur, déporté en Guyane, mort de mi- 
sère et de peste, à Konamana. 

On peut lui joindre le P. ANANIE, de Saint-Prancher (Claudon), 
capucin, son compagnon de misère, qui lui survécut, mais ne 
fit plus que végéter, jusqu’à son trépas, en 1810. 

1799. — 10 janvier. P. BARTHÉLEMY de Gérardmer, capucin 
de Neufchâteau, mort à Sinnamary. 

Chanoine E. MARTIN. 
Docteur ès lettres. 


APPENDICE 


Aujourd’hui, dans les quatre diocèses lorrains : Nancy, Metz, 
Verdun et Saint-Dié, les trois Ordres séraphiques ne sont plus 
représentés que par les communautés suivantes : 


PREMIER ORDRE 


Frères-Mineurs, Province Saint-Denis, de Paris ; couvent d’Epi- 
NAL, fondé en 1884 (Diocèse de Saint-Dié). 

Frères Mineurs, Province Saint-Pascal, du Rhin Supérieur : 
couvents de METZ, fondé en 1888 — de LONGEVILLE-LES- 
SAINT AVOLD, (noviciat) — de PHALSBOURG (va être ouvert) — 
Résidence de BONNE-FONTAINE, près de Phalsbourg (Diocèse 
de Metz). 

Frères Mineurs Capucins. Les Capucins de la Province de Lyon, 
avaient établi une résidence à BAR-LE-DuC, en 1874 ; maïs ils 
s’en sont retirés, après les mesures d'exception prises contre 
les Ordres religieux. 

Les Capucins du Commissariat d'Alsace et Lorraine ont une 
résidence à SAINT-AVOLD (1928); à l’Ermitage de MOULINS-LES- 
METZ, (maison de retraites fermées) (1929), et vont s'installer à 
l'automne de 1931 dans l’ancien couvent des Augustins de 
Bitche, bâti sur l'emplacement même de ce couvent de Capu- 
cins qui fut supprimé en 1720 et devenu un petit Séminaire 
du diocèse de Metz ; là se feront les études de philosophie des 
jeunes Capucins d'Alsace et de Lorraine. 
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DEUXIÈME ORDRE 


Clarisses : couvent de NANCY, filiale de Roubaix, de la Province 
de Saint-Denis, fondé en 1923. 


TROISIÈME ORDRE 


Franciscaines des Sacrés-Cœurs de Jésus et de Marie, (Congréga- 
tion de Salzkotten, diocèse de Paderborn) : Maison-Mère, 
pour la France, au BAN-SAINT-MARTIN, près de Metz— Clinique 
Sainte-Blandine, à METZ — Refuge, à QUEULEU, près de 
Metz — Sanatorium et Hospice, à ABRESCHWILLER, près de 
Sarrebourg — Clinique et Hôpital civil, à ForBAcH (Diocèse 
de Metz) — Hôpital de l’Usine de la Haute-Moselle, à NEUVES- 
Maisons (Diocèse de Nancy). 


Franciscaines, de Lons-le-Saunier, à HATTONCHATEL, (Diocèse 
de Verdun) 


M be ct it man stins 


RORNIENPATIONEPHILOSOPHIQUE 
D'ALEXANDRE D'ALFXANDRIE 


I 


LA CONNAISSANCE. 


1. Nature de la connaissance. 


Alexandre a confiance dans la raison et croit à la valeur ob- 
jective de notre connaissance. Dès l’abord, il affirme catégori- 
quement, à l'encontre de certains Augustiniens, que notre con- 
naissance ordinaire est naturelle et ne nécessite point l’inter- 
vention d’une illumination spéciale d’en haut. 

Il y a deux sortes de connaissances : l’une surnaturelle qui nous 
vient de la foi et de la Révélation, l’autre naturelle qui découle de 
la constitution même de notre être. 

Si, au début, dans sa Métaphysique, Alexandre semble hésiter à 
prendre position, ce n’est plus le cas dans le Commentaire des 
Sentences où un esprit plus müri se prononce définitivement.Dans 
la première distinction de ce Commentaire, il pose franchement 
la question : « Utrum in luce proprii generis possit aliquid sciri 
sine speciali influentia alterius luminis ? » 

Après avoir cité pour la négative quelques passages de l’Écri- 
ture et de saint Augustin, il donne les arguments opposés d’Aris- 
tote, puis aborde lui-même la question. Il distingue d’abord 
quatre «modos sciendi »: physique, mathématique, métaphy- 
sique et théologique ; et, après avoir fait remarquer qu'il ne s’agit 
pas ici du quatrième mode, il conclut : « Dicendum est quod 
aliquid potest sciri in luce proprii generis. » 

Il le prouve en premier lieu par S. Augustin.(XIIT, de Trinitate, 
c. 5.) « La nature de notre intelligence est ainsi faite qu'elle voit 
les objets dans sa propre lumière » (1). 


(x) In I Sentent. Dist. I, a. 1, Fes. fol. 2 v. Hoc probatur auctoritate Augus- 
tini XIII, de Trinitate c. V. : credendum est mentis intellectualis ita conditam 
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Nous retrouvons ici l'Augustinisme de la fin du 13° siècle ; 
on abandonne délibérément la théorie de l’illumination spéciale 
mais l’on tient à montrer que l’on ne se sépare pas de saint 
Augustin pour autant. Si Augustin parle constamment d'illu- 
mination, il n’a en vue que la lumière de la raison qui, grâce aux 
premiers principes spéculatifs ou pratiques, juge de la vérité 
objective des choses ou de la valeur des actes humains. 

Cette lumière est naturelle puisque, selon saint Augustin lui- 
même, elle procède immédiatement de la raison. Et, en même 
temps, elle est en soi infaillible quant à son objet en raison du 
fondement de l’objectivité de notre connaissance : Dieu, source 
de l'intelligence humaine, dont les premiers principes sont les 
rayons de l'intelligence divine; source également des choses 
créées dont les quiddités ou les essences sont un rayonnement de 
cette même intelligence. (1) La raison atteint sûrement son objet 
puisque notre intelligence et les choses sont unies dans l’intel- 
ligence divine : le sujet et l’objet de la connaissance étant fon- 
damentalement identiques il n’y a plus de place pour l'erreur. 
Identité de l’objet et du sujet: tel est l’ultime postulat de 
la certitude. Et l'esprit, par une espèce de retour à la source 
commune, peut atteindre cette unité. De là sa capacité garante 
de la valeur objective de notre connaissance. 

Qu'on remarque bien ici que cette explication par Dieu n’im- 
plique pas un acte de foi préalable ou une espèce de dogmatisme. 
Tout ceci est philosophique. Dieu est ici synonyme de cause 
première. Des effets, Alexandre remonte à la cause qui est une 
et donc identique pour tout le créé : le multiple implique l’unité 
sans laquelle le multiple ne peut être. 


esse naturam ut rebus intellectualibus naturali ordine subjecta illa videat in 
quadam luce sui generis. Potest ergo formari ex verbis Augustini ratio sic : 
lux propri generis habet immediatum aspectum ad hec intelligibilia ; sed ille 
aspectus non esset immediatus nisi posset exire in actum per se sine luce alia. 
Si enim requiritur lux alia quasi media inter lucem proprii generis et intelli- 
gibilia illa lux requisita faceret ibi mediationem. Imaginabimur ergo sequendo 
dictum hoc Augustini quod quidditates rerum sunt quasi quidam radiiintellectus 
divini et etiam principia eodem modo sive sint speculativa sive practica... Hos 
ergo radios vocat Augustinus regulas immutabiles per quos ipsa mens de omnibus 
judicat sicut per quidditatem justitie judicat de omni homine utrum sit justus 
vel injustus. His etiam radiis immediate mens subjecta est ut per hoc possit 
judicare de omni conclusione tam speculativa quam practica. Sicut ergo lux 
proprii generis ex natura sua habet quod subjiciatur immediate radiis divinis, 
ita per eamdem naturam habet quod per eos possit judicare de conclusione prac- 
tica vel speculativa. 

(x) Ibid. 1. c. « Quidditates rerum sunt quasi quidam radii intellectus divinii 
et etiam principia eodem modo sive sint speculativa sive practica, » 
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L'âme créée est capable de connaître la vérité objective et 
cette capacité lui est donnée par nature. Notre connaissance 
ordinaire est donc naturelle et ne nécessite pas une intervention 
extraordinaire de Dieu : « Quando dicitur quod verum in quantum 
verum non potest cognosci in luce proprii generis, dico hoc esse 
falsum. » (x) 

L'on objecte que les choses de ce monde sont transitoires et 
qu'ainsi elles ne peuvent nous fournir la vérité qui ne change 
pas. Certes les choses contingentes ne peuvent être en soi l’objet 
de la science.(2) Mais, sous les choses qui passent, il y a l'essence, 
la quiddité saisie par notre âme et qui demeure toujours la même 
parce que, en raison de l’exemplarisme, elle a son fondement im- 
muable dans l’immuable intellect divin. Et de cette essence 
des choses notre intelligence peut faire l’objet de la science. (3) 

Si l’on objecte que l’âme elle-même est variable et soumise 
à des mutations diverses, le philosophe répond que l’Ââme étant 
soumise aux règles éternelles des premiers principes, elle participe 
à leur immutabilité et à leur éternité. (4) 

L'âme régie par ces principes immuables échappe aux contin- 
gences auxquelles sont soumis tous nos sens et ceci nous explique 
pourquoi les sens peuvent nous induire en erreur pendant que 
l'esprit est en soi infaillible quant à son objet propre : l'être et 
les lois qui le régissent. 

L'image fournie par les sens est d’ailleurs, de par sa nature, 
véridique ; si parfois elle nous fournit des données erronées, cela 
tient à des circonstances accessoires que l'esprit doit vérifier. 
Ce fait ne prouve pas notre incapacité à connaître la vérité mais 
simplement l'insuffisance des sens et de l’image et le besoin de la 
lumière supérieure de l'intelligence. (5) 


(1) Ibid. fol. 3r. 

(2) Ibid. 1. c. fol. 3 r. De contingentibus non est scientia. 

(3) Ibid. 1. ce. Imaginabimur enim quod res in quantum sunt radii intellectus 
divini et quedam exemplata, que exemplata vocant esse essentie, sortiantur 
quamdam intransmutabilitatem et de eis sic acceptis proprie scientia est. Eadem 
exemplata ut sunt in effectu transmutabilia sunt quia aliquando sunt,aliquando 
non sunt vel ad minus possunt non esse ; et de talibus sic acceptis non est scientia. 

(4) Ibid. L. c. ad tertiam rationem...Licet enim (anima) sit mutabilis tamen ut 
probatum est per predicta Augustini immediate subjicitur regulis immutabilibus 
quas attingendo judicat de conclusionibus scibilibus et hec est ratio quod ali- 
quando ubi errat sensus bene judicat intellectus quia intellectus ex luce proprit 
generis attingit regulas immutabiles quas non attingit sensus. | 

(5) Ibid. 1. c. ad quartam rationem... Hoc non arguit quin aliquid possit 
sciri sed bene arguit quod imago non suffcit sine alio concurrente... nec est 
verum quod desumitur quod imago se habet indifferenter ad verum et falsum 
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Quant aux arguments tirés de l'Écriture sainte, Alexandre 
fait remarquer qu'il s’agit dans ces divers textes de la connaissance 
surnaturelle de la foi qu’il faut bien distinguer de la connaïssance 
naturelle, ou bien de l'influence générale de Dieu comme cause 
première sur les causes secondes qui ont leur activité propre. (1) 

Pour ce qui concerne les divers textes de saint Augustin, Alexan- 
dre affirme encore une fois que le grand docteur parle de la lu- 
mière naturelle des premiers principes par lesquels nous at- 
teignons la vérité immuable, la même pour tous les hommes, 
que tous les hommes atteignent en vertu des mêmes principes, 
rayons du même intellect divin. (2) 

Il y a donc deux sciences : l’une qui tire sa vérité de la lumière 
naturelle de la raison, l’autre de la lumière de la foi. Les deux 
sciences, ayant chacune leur lumière propre, seront indépendantes 
l’une de l’autre. Si la science métaphysique, physique ou mathé- 
matique était dépendante de la théologie, il s’ensuivrait qu’elle 
n'aurait pas sa lumière propre. Or tel n’est pas lé cas puisque 
la raison est par elle-même capable de connaissance. (3) 

Cependant la raison a ses limites : elle ne peut connaître tout 
l’être qui est l'infini. Il faut donc que dans le doute elle se sou- 
mette humblement à la foi dont la véracité repose sur l’infail- 
libilité de la Révélation divine. 


quia imago quantum de se est semper representat illud cujus est imago; quod 
autem imago accipiatur pro re hoc est propter aliquod concurrens. 

(x) Ibid. 1. c. Ad primum argumentum quando dicitur : non sumus suffi- 
cientes cogitare aliquid ex nobis, etc. dicendum quod Apostolus loquitur de suffi- 
cientia gratie vel de cognitione necessaria ad salutem que sequitur lumen fidei. 

Ad secundum quando dicit Ambrosius : omne verum est a Spiritu sancto, 
intelligendum est quantum ad generalem influentiam. 

(2) Ad tertium et quartum argumentum que desumuntur ex dictis Augus- 
tini dicendum est quod Augustinus non intendit plus dicere nisi quod mentes 
nostre subjiciuntur regulis eternis quas vocamus radios intellectus divini et 
hoc non arguit quin scientia possit haberi in luce proprii generis sed arguit con- 
trarium quia, ut jam probatum est ; lux proprii generis immediatissime subji- 
citur regulis eternis et ideo dicit Augustinus : non ego in te nec tu in me sed 
in veritate; quasi dicat: regula et radius est communis mihi et tibi sicut quoddam 
immutabile per quam judicamus de omnibus scibilibus. 

(3) In I. Sent. Prol. 8 Par. fol. 12 r. Alio modo videtur mihi posse dici quod 
hec scientia (theologia) non subalternat sibi alias que innituntur lumini naturali 
sicut metaphysicam, physicam et alias. ...Potest ostendi quod alie scientie que 
innituntur lumini naturali non subalternantur scientie fidei. Et ad hoc probandum 
est ratio sumpta ex precedentibus. Ubi est enim propria subalternatio 
ibi est scientia subalternata : non habet evidentiam in se sive in lumine proprio 
sed in resolutione ad aliquam extra genus. Cum ergo scientie que innituntur 
lumini naturali habeant suam evidentiam propriam sequitur quod non subal- 


ternantur huic; licet se habeant ad illam aliquo modo ut imperfectiores ad 
perfectiorem, 
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La raison ne peut contredire la foi puisque la vérité est une : 
et si son champ d'activité est vaste, elle demeure cependant 
limitée et sujette à l'erreur à cause de sa dépendance des choses 
contingentes. La raison peut nous donner quelque connaissance 
de l'être infini « per effectus ad causam ». De l’être possible on 
conclut à l’être nécessaire ; de l’être matériel à l’immatériel. Mais 
cette connaissance est imparfaite : les êtres finis ne peuvent don- 
ner l’idée adéquate de l'infini. (x) 

À propos de la connaissance de Dieu, Alexandre se trouve 
devant une double théorie : suivant l’une, Dieu peut être connu 
à cause de l’univocité de l’être de la créature et de l'être divin : 
connaissant la nature du beau, du bien et de toute entité, nous 
arriverions à la connaissance de Dieu qui est le beau, le bien 
et l'être par excellence. Le concept d’être étant un, de l'être 
imparfait nous pouvons induire immédiatement l'être parfait. 

Alexandre rejette cette solution : il préfère suivre les anciens 
et Frère Bonaventure qui défendent la théorie de l’analogie de 
Létre_(2) 

Le mesuré et la mesure expriment plutôt des concepts analogi- 
ques qu’univoques ; or les choses créées sont mesurées et Dieu en 
est la mesure ; donc l’être de Dieu et l’être des créatures expri- 
ment des concepts analogiques et non pas univoques. 

En outre, l’être qui est toute la perfection et l'être qui est un 
degré de cette perfection n'éveillent pas une idée d'identité 
mais d’analogie. Or toute créature représente quelque degré 
de perfection de l’être qui est la perfection par essence ; donc la 
créature est dite «être » en raison de son analogie avec l'être 
absolu et non par raison d’univocité. (3) 

De même : entre l’être par essence et l'être contingent, il y a 
une certaine proportion et non identité. (4) Or les concepts 


(x) In I. Sent. Prol. 20 Par. fol. 5 r. Omnis talis cognitio est imperfecta res- 
pectu cognitionis per se ; ergo scientie que innituntur luci proprii generis nun- 
quam largiuntur cognitionem perfectam de Deo. 

(2) Ibid. D. I. 6. Borgh. fol. 18 v. Hic est ergo unus modus dicendi. Alius 
est antiquior et communior quod ens et res sunt communia analoga Deo et 
creaturis ; et hunc modum sequitur frater Bonaventura in licteralibus hujus 
distinctionis. 

(3) In I Sent. I. c. fol. 19 r. a. Secunda ratio ad eandem conclusionem potest 
esse talis : esse est quid totum perfectionale ; et esse quod est perfectio eiusdem 
totius, magis videtur reduci ad rationem analogorum quam univocorum sed esse 
divinum est esse perfectionale ; esse creature est quasi perfectio ejusdem, ergo etc. 

(4) Ibid. 1. c. Tertia ratio ad hoc potest esse talis : esse et id quod est non 
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univoques participent d’une raison commune en tant qu'ils sont 
univoques ; mais l'être et ce qui est ne sont pas entre eux comme 
deux participants mais comme participant et participé ; ils 
n’indiquent donc pas une raison d’univocité mais d’analogie. 

Il y a deux espèces d’analogie : celle qui est entre Dieu et la 
créature et celle qui est entre la substance et les accidents : les 
créatures ont l'être en elles-mêmes ; les accidents n’ont l'être 
que dans la substance ; les créatures ont une analogie avec le 
Créateur en tant qu’êtres participés relativement à l’être partici- 
pant ; les prédicats sont analogues à la substance en tant que leur 
être est dans la substance et seulement dans la substance. (1) 

Il s’agit donc d’un autre genre d’analogie ; mais ici encore il 
ne peut être parlé d’univocité : (2) les prédicats qui n’ont point 
d’être en eux-mêmes mais seulement dans la substance ne peuvent 
être dits «être » au même titre que la substance, qui a l'être en 
elle-même. 

L'on objecte que si l'être n’est pas univoque il ne peut pas 
faire l’objet d’une même intelligence : si l’objet de la connaissance 
est la quiddité des choses, et si cette quiddité n’est pas l’être au 
même sens que l'être infini, notre connaissance ne pourra jamais 
atteindre Dieu. 


Alexandre répond que l’analogie ne rompt pas l’unité de l’objet 


videntur univocari; sed Deus se habet ad quamlibet creaturam sicut esse ad 
id quod est, ergo non univocantur sed reducuntur ad analogiam. 

.…. Quecumque univocantur participant unam rationem communem in quan- 
tum univocantur sed esse et id quod est non se habent sicut participantia sed 
sicut participans et participatum. 

(x) In Met. L. VI. t. 3. p. 173 r. a. Distinguenda est duplex analogia : ens 
enim est analogum ad Deum et creaturas quia enti per essentiam (quale est Deus) 
et enti per participationem nulla ratio univoca est ; quia que univoca sunt unius 
rationis sunt : si ergo Deus et creatura essent univoca essent unius rationis : 
vel utrumque esset ens per esseñtiam, quod es impossibile propter creaturam ; 
vel utrumque esset ens per participationem, quod est impossibile de Deo : uni- 
voce ergo non dicitur ens de eis…. 

Secunda analogia est omnium predicamentorum adsubstantiam, que analogia 
differt a prima : quia hic omnia predicamenta attributionem habent ad subs- 
tantiam sicut subjectum in quo fundantur : non enim sunt entia nisi quia entis; 
ibi vero entia creata analogiam habent ad primam causam sicut ad primum 
efficiens, primam formam et sicut ad ultimum finem. 

(2) In I Sent. D. VIII. 2. Par. Fol. 51 v. « Videtur tamen mihi dicendum 
quod ens non dicat commune univocum decem predicamentis. Movet autem 
me dictum Commentatoris X. Met... « Non invenitur aliquid quod sit unum 
commune predicamento substantie et qualitatis et aliorum predicamentorum 
sed ens dicitur de ea principaliter et secundario. » Appelat Commentator aliquid 
dici principaliter et secundario quod dicitur analogice. 
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et que l’unité d’analogie suffit pour justifier la capacité de notre 
intellect à atteindre tout l'être (1). 

L'analogie n’est pas une barrière, une limite que l’on ne peut 
franchir, mais au contraire une relation (2) par laquelle, l’un 
des extrêmes étant connu, on arrive par simple induction à la 
connaissance de l’autre extrême ; l’analogie est une ressemblance 
par laquelle notre intelligence, image elle-même de l'être, peut 
remonter à l'absolu, à l’être par essence. 

Cette ascension de l'esprit vers l'être parfait peut s’opérer par 
trois voies diverses : par voie de cause, par voie d’éminence et 
par voie de rémotion (3). De l’effet on conclut par analogie à la 
cause, de l’imparfait au parfait, de ce que l’absolu n'est pas à 
ce qu'il est car « Deus est quod omnibus preponitur et quo magis 
cogitari non potest » (4). 

Cependant l'existence de Dieu n’est pas en soi évidente puis- 
qu'en théologie comme en philosophie cette existence doit être 
démontrée. Mais de même qu'il y a deux actes de l'intelligence, 
la simple appréhension et la connaissance par composition et par 
division, ainsi il y a deux genres d’évidence immédiate : quant 
au premier acte de l'intelligence, sont évidents en soi les 
concepts généraux qui, avant toute réflexion, sont imprimés 
en nous comme le concept d’être ; quant au deuxième acte de 
l'intelligence qui concerne les concepts spéciaux et déterminés 
auxquels on n'arrive que par composition et par division, sont 
évidentes en soi les propositions communes qui, à cause de leur 
simplicité, sont aussitôt concédées par tous. 

Or l'existence de Dieu n'appartient pas au premier groupe 
puisque par voie naturelle nous ne pouvons avoir l'intuition de 
Dieu. Elle n'appartient pas non plus au second groupe parce que 
cette existence n’est pas immédiatement connue par tout homme. 

On peut cependant concéder que cette proposition: « Dieu 
est » — est évidente pour les savants puisque, ayant déjà 


(x) Ibid. 1. c. Par. fol. 51 v. His dictis ad quaestionem, ad primum argu- 
mentum dicendum est quod ad unitatem objecti respectu unius potentie suffcit 
unitas analogie, alias Deus et creatura non possent cadere sub respectu unius 
potentie intellective, quod tamen falsum est. Similiter alias finis et ea que sunt 
ad finem possunt cadere sub aspectu unius potentie volitive cum bonum dica- 
tur analogice de fine et de eo quod est ad finem. 

(2) In I. Sent D. III. L. ad. 2. Par. fol. 28 v. Analogia est quedam relatio et 
ideo simul et semel cognoscuntur extrema et ipsa relatio. 

(3) In I. Sent. D. III 1. fol. 38 r. Deus cognoscitur tribus modis, scilicet per 
causam, per eminentiam et per remotionem. 

(4) In I. Sent. D. Il. 1. Par. fol. 28 v. 
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les concepts clairs de Dieu et de l'être, ils voient immédiate- 
ment que l’un est contenu dans l’autre :la science devenue secon- 
de nature remplace les raisonnements qui ont dû cependant être 
faits pour arriver à la science. Ainsi il y a des degrés dans l’évi- 
dence immédiate (1). 

En résumé, selon Alexandre, la connaissance humaine se di- 
vise donc en connaissance naturelle et en connaissance surnatu- 
relle. Celle-ci nous est fournie par la lumière de la foi et la Révé- 
lation ; mais la connaissance naturelle nous est donnée par 
la lumière de la raison qui, par elle-même, est capable de con- 
naître la vérité. Cependant sa capacité est limitée parce qu'elle 
est une puissance finie qui a pour objet l'être infini ; en outre, 
elle est, à cause de son union avec le corps, soumise aux contin- 
gences de la matière : de là deux sources d'erreurs possibles. 
Dans le doute, la raison doit donc se soumettre à la foi. 

L'intelligence humaine a un double acte : la simple appré- 
hension et le jugement par composition et division. La simple 
appréhension est une espèce d’intuition directe de la vérité ; cette 
intuition se réfère à la totalité de l'être relatif des choses et, par 
l’analogie, à l’être absolu de Dieu. Maïs cette connaissance, pour 
devenir nôtre et faire partie intégrante de notre moi conscient, 
doit être réfléchie, c’est-à-dire ramenée aux connaissances préa- 
lablement acquises. La connaissance ultime qui est la connais- 
sance de Dieu réellement existant n’est donc pas d’évidence im- 
médiate mais résulte de jugements complexes. Cependant pour 
le «sapiens» qui a acquis une connaissance préalable des 
termes, cette proposition : Dieu est, devient quasi d’évidence 
immédiate. 


2. Mode de la connaissance. 


Il n’y a pas d’idées innées. L'âme créée est comme une table 
nue sur laquelle rien n’est écrit, et, laissée à elle seule, elle resterait” 


(x) Ibid. 1. c. Primo sic : Simpliciter per se notum non est quesitum in scientia 
sed magis concessum sed Deum esse non solum in theologia sed etiam in Meta- 
physica est quesitum et non concessum, ergo non est per se notum... Intelli- 
gimus etiam quod sicut'‘datur duplex actus intellectus, scilicet simplicium in- 
telligentia et compositio et divisio, ita est duplex per se notum : quoad primum 
actum sunt noti per se conceptus generalissimi qui statim in prima impressione 
imprimantur intellectui nostro sicut ens ; per se noti qui sunt conceptus spe- 
ciales.. sunt communes conceptus per se noti quia propter sui evidentiam statim 
conceduntur à quolibet audiente... Tamen potest esse nota sapientibus et hoc 


modo dicit Boetius in hac propositione : incorporalia non esse in loco est nota 
doctis. 
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dans l'ignorance. (1) Même affirmation dans la Métaphysique : 
Notre intellect est créé dépourvu de tout ce qu’il pourra savoir(2). 
Toute notre connaissance est basée sur les perceptions extérieu- 
res (3), fournies par les sens. (4) 

L'intelligence est en puissance passive ; la puissance passive 
ne peut être réduite à l’acte que par une activité : il n’y a donc 
dans l’âme aucune connaissance ni par manière d’habitus ni 
par manière d'acte avant qu'elle ne soit mue par l’objet qui 
a le pouvoir de la faire passer à l’acte. (5) 

L'âme créée contient cependant tout virtuellement. (6) De 
par sa constitution elle peut devenir tout par assimilation aux 
quiddités objectives. S’assimilant tout, elle peut devenir tout et 
ainsi connaître tout. (7) 

Cette assimilation ne signifie naturellement pas que les choses 
deviennent partie intégrante de l’âme : car l’âme étant spirituelle 
assimile tout spirituellement, par assimilation intentionnelle. (8) 

Il faut en effet distinguer l'être réel individuel et l'être concep- 
tuel: l'être conceptuel est d’abord en puissance dans l'intelligence 
et dans l'objet (9). Et par un processus analogue à celui de la 


(1) Anima. II. Ven. fol. 69 r. Anima creata est sicut tabula rasa in qua nihil 
est depictum et ideo sibi relicta est sub nescientia. 

(2) In Met. II. t. I. fol. 34 v. Intellectus noster creatur sicut tabula nuda ut 
dicitur II. de anima, t. com. 14. 

(3) Ibid. IV. t. 8. fol. 83 v. b. Omnis notitia est ab extrinseco. 

(4) Ibid. I. t. 8. fol. 7 v. 1. Omnis cognitio nostra a sensu oritur. 

(5) Ibid. IV. t. 8 fol. 83v. b. Anima intellectiva est in potentia passiva….. 
et ideo in anima nulla notitia est nec in habitu nec in actu nisi prius moveatur 
ab objecto. 

(6) Ibid. IL. t. I. fol. 34 v. a. Licet autem nudus sit ab omni scibili formaliter, 
tamen continet omne scibile virtualiter. 

(7) De Anima Il. fol. 69r. a. Anima potest ex hoc omnia cognoscere quia 
potest omnia fieri sed non potest omnia fieri secundum rem ergo oportet quod 
omnia fiat secundum assimilationem. 

(8) Ibid. 1. c. Notandum est quod aliqua assimilari potest intelligi duobus 
modis : uno modo quia similia in forma reali.. et hoc modo anima non assi- 
milatur rebus... Alio modo potest intelligi quod aliqua sint similia non propter 
formam realem sed propter formam intentionalem et hoc modo dicimus quod 
anima assimilatur rebus quia in cognoscendo accipit intentiones rerum. 

Ibid. III. fol. 74 r. Intellectus potentialis est omnia fieri in conceptu. 

(9) De Anima, III, fol. 73 v. Ens in conceptu primo est in potentia, postea 
fit in actu, et hoc est quia intellectus noster primo potest moveri ad intellec- 
tionem, secundo, actu movetur, ex quo sequitur ens. Ita quod imaginabimur 
quod ens in effectu dividitur per materiam, formam et compositum, ut patet 
ex VII° Met. ita ens in conceptu oportet dividi in aliqua similia his. Habet 
enim aliquid simile materie et hic est intellectus potentialis, quia sicut materia 
est in potentia ad ens in effectu, ita intellectus potentialis est in potentia ad ens 
in conceptu. Habet etiam aliquid simile forme et hec est ibi ipsa intellectio sive 
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conception corporelle, il est conçu dans l'intelligence humaine 
et mis au monde par la parole. Cette conception comme celle de 
tout être provient de l’actuation de la matière potentielle par 
la forme, de la puissance par l'acte ; de cette opération résulte 
le composé, le conçu, le concept. 

La matière du concept c’est, en nous, l’intellect en puissance, 
l'intellect possible : de même que la matière est en puissance à 
l'être matériel, ainsi l’intellect possible est en puissance à l'être 
conceptuel. 

L'intellection, — l’acte par lequel notre intellect s’'emparant 
des formes objectives des choses forme le concept intellectuel — 
nous en fournit comme le mot l'indique, la forme : de même que 
dans le monde corporel la forme actue la matière potentielle 
pour en former l'être réel composé, ainsi l’intellection donne sa 
forme au concept qui n’était d’abord qu’en puissance. 

Le concept est ainsi un composé de matière et de forme, d’in- 
tellect potentiel et d’intellection, qui, par leur union, ont donné 
naissance à l’intellectus speculativus, famille de concepts. 

Notre âme n’est donc pas simplement active comme le voulaient 
les anciens, mais elle est, au contraire, d’abord passive. « Intelli- 
ger » signifie d’abord recevoir. Recevoir implique une certaine 
passivité. (1) L'âme reçoit les impressions des objets, et les trans- 
forme en sa nature spirituelle par l’intellection. 

L'intellection donne donc la forme du concept ; mais d’où 
provient l'intellection ? quelle en est la cause efficiente ? est-ce 
l'objet seul, ou l'intelligence seule, ou les deux à la fois ? 

La cause efficiente ne peut être la cause formelle, ni la cause 
formelle être la cause efficiente. La cause formelle donne l’acte 
premier, l'être déterminé ; la cause efficiente donne l’acte second, 
l'agir. (2) 


ipsa speculatio, quia sicut ipsa forma actuat materiam entitate reali.… ita ipsa 
speculatio vel intellectio actuat ipsam intentionem potentialem entitate inten- 
tionali... Habet ens in conceptu aliquid simile composito quod quidem est in- 
tellectus speculativus quod componitur ex intellectu potentiali et speculatione. 

(x) Quodlibet XIII. fol. 205 v. b. Intelligere ergo consistit in recipere. Reci- 
pere autem est quoddam pati. 

(2) Ibid. fol. 206 v. b. Quod est in aliquo proprie loquendo est ibi formaliter : 
secundum quod est ab aliquo est efficienter : intelligere autem non solum est in 
aliquo sed etiam est ab aliquo. Oportet ergo dare non solum in quosed etiam a quo 
est efficienter ; hoc autem est objectum vel intellectus vel utrumque... Sicut 
illud quod est causa in ratione agentis non est causa in ratione forme, ita illud 
quod est causa in ratione forme non est causa in ratione agentis. 
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Or «intelliger » est un acte second. Il doit donc être ramené à 
Sa cause efficiente, à la cause même de l’intellection. 

Si l'être spirituel du concept a sa matière et sa forme en puis- 
sance dans l’âme même, la détermination de ce même concept 
ne peut provenir de l’intellect dont l'essence est d’être indéter- 
miné. Il faut donc que l’objet donne la forme déterminante, la 
détermination. (x) 

Cette détermination, jointe à l'être spirituel de l’intellect 
potentiel, forme l’intellection: l’intellection ne provient donc pas 
de l’intellect seul, ni de l’objet seul, mais des deux à la fois. 
Du contact de l’objet et de l’intellect possible jaillit le concept, 
la première intention, qui s’incorpore à la mémoire (2). La mé- 
moire a pour fonction de ramener cette première intention à une 
connaissance antérieure et ainsi de détacher ce concept de la 
chose individuelle pour l’universaliser, pour la rendre spirituelle 
et partie intégrante de l'esprit spéculatif. 

En effet un concept ne nous dit rien en soi ; ilne devient partie 
intégrante de notre esprit qu'après avoir été ramené à notre 
connaissance antérieure fournie par la mémoire. Ramener une 
perception nouvelle à une connaissance antérieure, c’est intelliger 
au sens propre du mot, en acte. 

Toute intellection proprement dite comporte un jugement, 
c'est-à-dire, l'attribution d’un prédicat à un sujet. Et ce juge- 
ment ne peut s’opérer qu’en fonction de la mémoire, puisque pour 
attribuer le prédicat au sujet, je dois au préalable reconnaître 
ce prédicat dans le sujet et l’on ne reconnaît que ce qui est déjà 
dans la mémoire. 

Cette fonction de la mémoire devient si importante chez Ale- 
xandre qu'il en fait comme la partie supérieure de l'intelligence. 
Si l’intellect a pour mission de fournir les premières intentions, 
la mémoire a la mission plus élevée de les incorporer à notre 


(x) Ibid. fol. 207 r. a. Si autem contingat quod forma det actum secundum, 
_ hoc necessario est in quantum forma est ratio agendi efficienter ipsius suppositi 
ita quod talis creatio est reducta ad efficiens quia eadem efficientia est a suppo- 
sito sicut ab agente et est a forma sicut a ratione agendi. Intelligere autem est 
actus secundus et ideo licet forma anime det esse formaliter, tamen respectu 
ipsius intelligere videtur quod ista creatio sit reducta ad causam efficientem 
et non ad causam formalem. 

(2) Ibid. 1. c. Alius modus dicendi est qui multum est consonus dictis Augus- 
tini, scilicet quod notitia actualis est ab utroque, scilicet objecto et intellectu 
possibili, ita quod ex contactu objecti et intellectus possibilis per speciem in- 
formati sit sufficiens activum respectu intellectionis ; et iste conceptus facit 
memoriam, ita quod memoria gignit intelligere in actu. 
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trésor intellectuel et de les universaliser par le jugement et la 
parole (1). 

C'est la mémoire qui intellectualise les concepts, c’est-à-dire 
qui, de simples données premières, en fait les éléments constitu- 
tifs de notre connaissance et leur donne ainsi leur propre valeur 


intellectuelle. 
Comme l’intellect, la mémoire est d’abord passive. Elle n'entre 


en action que sous l'influence de l’intellect possible informé lui- 
même par l'espèce objective. 

Et nous revenons ainsi au point de départ de la connaissance: 
l'objet ; non pas un objet déterminé mais l'être en général, par 
opposition au non-être : voilà le premier concept, le premier 
éveil donné à la mémoire. (2) C’est le concept le plus général 
qui ne se ramène à aucun autre. Et toute nouvelle connaissance 
consistant à ramener le conceptnouveau au concept précédemment 
acquis, il s'ensuit que toute notre connaissance est virtuellement 
comprise dans ce concept premier d’être, donné en nous avec 
notre première expérience. 

Toute connaissance ultérieure consistera dans une détermina- 
tion de plus en plus accentuée du concept d’être : après le concept 
d'être indéterminé, c’est le concept d’être déterminé qui sera 
formé dans notre âme. (3) Cette détermination se fait par simple 
opposition du partiel à l’entier, puis du partiel à un autre partiel ; 
car de même que deux nombres ne participent pas également 


(1) Quod I. XIII. fol. 207 r. b. Memoria est agens et habet rationem pa- 
tientis respectu possibilis ; et ex hoc intelligere est quoddam expressum in acie 
intelligentie, ita quod sicut dictum est, est ibi dare tamquam parereet produc- 
tionem quam Augustinus vocat partum, nos autem possumus vocare dictionem. 

Cette « mémoire » d'Alexandre c’est le fond intellectuel même de notre âme, 
ce fond immanent qui rend possible toute connaissance ultérieure etsans lequel 
toute connaissance intellectuelle serait à jamais impossible puisque toute per- 
ception pour être intellectualisée doit être ramenée à une connaissance antérieure 
et finalement au fondement intellectuel immanent de la mémoire — de cette 
«reviviscentia » augustino-platonicienne qui a son explication dans une âme 
«image de Dieu ». 

(2) In Met. V. t. 16. fol. 129 r. .b C. Illud quod primo occurrit intellectui ens 
est : ipsum enim ens est primum quod primo occurrit intellectui et cujus ratio 
est notissima ipsi intellectui ; unde sicut rationes omnium aliorum resolvuntur 
ad rationem entis, ita ratio omnium intelligibilium que a nobis capiuntur : si 
ergo ens ipsum est quod primo a nobis capitur quia primo occurrit intellectui 
illud quod propinquius se habebit ad rationem entis prius nobis occurret. 

(3) Ibid. IIT. t. 3. fol. 56 r. a. A. Illud quod prima impressione imprimitur, 
in anima ens est ; quod autem secunda impressione imprimitur est hoc ens vel 
illud. 
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de l'unité, ainsi deux êtres ne participent pas également de l'être 
premier et s'opposent l’un à l’autre. (1) 

Notre intelligence procède du confus au distinct, de l’univer- 
sel au particulier. (2) En présence de l’objet, l'intelligence voit 
d’abord l'être, puis un être particulier, puis un être déterminé 
par la forme et les accidents. Ces opérations successives de la 
puissance rationnelle sont d’ailleurs précédées, guidées et condi- 
tionnées par l'intuition unitive de la « mémoire » intellectuelle. 

Mais cette intuition pour devenir rationnelle doit passer 
par tout le processus de la formation du concept et du juge- 
ment: par l'intermédiaire des sens, l’objet meut l’intellect ; 
celui-ci réagit et saisit la quiddité de l’objet; cette quiddité 
ou espèce intellectuelle éveille la mémoire qui, à son tour, réagit 
et ramène ce concept aux connaissances déjà acquises. Et c’est 
à ce moment que le nouveau concept naît à la vie rationnelle. 

On a donc pu distinguer l’intellect possible ou passif et l’in- 
-tellect actif ; la mémoire passive et la mémoire active. 

Sont-ce là autant de puissances distinctes dans une même 
âme ou seulement des aspects divers de cette même âme ? 
Alexandre incline pour les puissances distinctes ; (3) mais, com- 
me nous le verrons plus tard,il n’admet pas de distinction réelle 
entre l’âme et ses puissances, de sorte que la question est ici sans 
importance. 

Il en est tout autrement de l'erreur des Averroïstes qui préten- 
dent que l’intellect agent est séparé de l’âme individuelle et est 
commun à tous les hommes. Alexandre la réfute vigoureuse- 
ment. (4) 


(1) In Met. IIL. t. 3. fol. 56. r. a. A. Numerus constituitur ex diversa parti- 
cipatione unius, ita quod in numero semper duo numeri aliter participant unum ; 
ita similiter species et idee constituuntur et sunt ex diversa participatione unius 
et entis ;unum enim et ens convertuntur. 

(2) De Anima. Prol. fol. 3. r. Intellectus noster procedit a confusis ad distincta 
et ab universalibus ad particularia. 

(3) De Anima III. fol. 81 r. b. Dicunt quidam moderni quorum opiniones 
sumus secuti in quaestionibus precedentibus quod intellectus potentialis et 
intellectus agens reducuntur ad duas potentias in eadem anima... Ibid. fol. 
81 v. a. Aliqui moderni qui innituntur verbis Augustini et Boetii videntur velle 
salvare quod intellectus potentialis et agens sunt una potentia. Utrum autem 
hec positio sit consona dictis Aristotelis in littera, relinquo diligentie lectoris. 
Credo tamen quod positio precedens magis est consona dictis Aristotelis et 
Commentatoris et ideo volens explanare Philosophum eam sum secutus. 

(4) De Anima III. fol. 81. r. Dixerunt aliqui quod intellectus agens (est) 
separatus ab anima nostra sicut substantia a substantia. Voluerunt enim quod 
intellectus agens est quidam intellectus inferior quidem intellectu divino, su- 
perior autem intellectu nostro et ei immediate supra positus cujus virtute fit 
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Il rappelle d’abord qu’Aristote dit expressément que la distinc- 
tion de l’intellect agent et de l’intellect passif est dans l'âme, ce 
qui signifie que l’un et l’autre intellect sont des puissances 
d’une même âme et non des substances séparées. 

Et de même que l'opération de l’intellect potentiel est attribuée 
à l’homme, ainsi, celle de l’intellect agent : ce qui ne pourrait être 
si le principe formel de cette opération n’était pas en nous. Si 
l'intellect agent n’était pas en nous, il ne serait pas soumis à notre 
volonté et nous ne pourrions nous servir de notre intelligence 
lorsque nous le voulons, pas plus que nous ne pouvons comman- 
der au soleil d'éclairer les objets lorsque nous voulons les voir. 

Dans tout être complet, à une puissance passive doit corres- 
pondre une puissance active qui lui donne sa perfection ; l’in- 
tellect potentiel et l’intellect agent sont donc deux puissances 
d’une même âme. 

L'intellect potentiel peut devenir tout intellectuellement ; maïs 
une puissance passive ne passe à l’acte que sous l'influence d’un 
agent. Quel sera cet agent ? Ce sera tout intelligible qui se pré- 
sentera à l’intellect potentiel. Mais qui lui fournira cet intelligi- 
ble ? Nous avons déjà vu, à la suite d'Alexandre, que toute notre 
connaissance commence par les données des sens. Les sens four- 
nissent les images des objets; mais ces images sont, de leur 
nature, matérielles, quantitatives, individuelles. Comme telles, 
elles ne peuvent être assimilées par l’intellect potentiel qui est 
spirituel, universel, sans quantité et sans extension. Elles ne 
deviendront de nature intellectuelle que sous une réaction in- 
tellectuelle. Il faut donc que l’intellect devienne actif et c’est ce 


in nobis intellectualis operatio ; et hoc est vel secundum quamdam unionem 
ipsius ad nos :et hoc videtur posuisse Alexander et Averroes. Vel per influxum 
formarum intellectualium ab ipso in nos sicut posuit Avicenna. Sed hoc primo 
repugnat Aristoteli qui expresse dixit in littera has duas differentias scilicet 
intellectum agentem et intellectum potentialem esse in anima ; ex quo dat 
intelligere quod sint partes vel potentie anime et non sint separate substantie. 
Etiam probatur hoc ratione : nam sicut percipere intelligibilia que est operatio 
intellectus potentialis attribuitur homini ita et operatio intellectus agentis que 
est abstrahere intelligibilia eidem attribuitur. Hoc autem non potest esse nisi 
principium formale hujus actionis esset in nobis. Imaginabimur enim quod sicut 
percipere intelligibilia est reductum ad voluntatem nostram ita et abstrahere 
ea. Si autem intellectus agens esset subtantia separata a nobis, operatio intel- 
lectus agentis que est abstrahere intelligibilia vel irradiare super fantasmata 
non esset reducta ad potestatem nostram et sic non intelligeremus cum volumus. 
Sicut enim quod est lumen solis a rebus separatum, non est in potestate nostr 

videre quia non est in potestate nostra semper habere lumen per quod videmus ; 
ita si lumen intellectus esset à nobis separatum non esset in potestate nostra 
intelligere. 
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que l’on appelle intellect agent. L'âme acquiert sa connaissance. 
actuelle sous l'influence de_ l’intelligible, mais les choses ne 
sont intelligibles de fait que sous l'influence de l’intellect agent. (1) 
L'intellection se fait donc en vertu de l’action de l’intellect 
agent sur l’intellect possible qu'il fait passer à l’acte. (2) 

L'intellect agent a pour mission d’abstraire, c’est-à-dire, de 
donner la forme intellectuelle aux choses qui peuvent ainsi être 
assimilées par l’intellect potentiel (3). 

L'intellect agent est une lumière intérieure, cette lumière 
dont parle Augustin lorsqu'il dit que notre intellect voit les choses 


dans sa lumière propre comme l'œil de chair voit les couleurs 
dans sa lumière propre. (4) 


L'œil de notre âme c’est l’intellect potentiel ; mais de même que 
l'œil corporel ne peut voir les choses sans la lumière du soleil, 


ainsi l’intellect potentiel ne peut saisir l’intelligible sans la lumière 
de l’intellect agent. (5) 


Abstraire revient donc à illuminer les images pour les rendre 
intelligibles et assimilables à notre intellect. (6) 
L'intellect agent influe sur l’image et sur l’intellect potentiel (7) : 


(1) De Anima. III. fol. 75 v. b. Intellectus est in potentia omnia intelligibilia 
et non actu ; sed quod fiat actu hoc est ab intelligibili, in virtute tamen intellectus 
agentis sicut dicemus infra. 

(2) De anima III. fol. 80 v. b. Illius potentie est intelligere in quo est ipsa 
intellectio formaliter. Intellectio enim est in ipso intellectu agente tamquam in 
causa et sic est ibi virtualiter tantum ; in intellectu autem potentiali est for- 
maliter et sic solus intellectus possibilis intelligit. 

(3) Ibid. 1. c. 30. Intelligemus quod opus intellectus agentis reductum est 
ad genus abstractionis quod est actionis; intelligere autem est reductum ad genus 
passionis et per consequens est illius potentie que patitur et non intellectus 
agentis. 

(4) De Anima III. fol. 80 v. a. Agens est quedam lux interior de quo dicit 
Augustinus XII. de Trinitate, quod intellectus noster intelligit in quadam luce 
sui generis sicut oculus carnis videt colores in quadam luce sui generis. 

(5) Ibid. L. c. fol. 80 r. b. Intellectus agens se habet ad potentialem sicut lux 
connaturalis se habet ad oculum, ut sicut lux connaturalis est perfectio oculi, 
sic intellectus agens est perfectio materialis. 

(6) Ibid. 1. c. fol. 8x r. a. Operatio intellectus agentis est abstrahere intelli- 
gibilia vel irradiare super fantasmata. 

(7) Ibid. 1. c. fol. 8o r. b. Intellectus agens habet comparationem ad fantasmata 
et ad intellectum potentialem: ad fantasmata quidem habet comparationem pri- 
mo quia facit illa intellecta esse in actu, secundo quia dat eis vim movendi 
secundum actum intellectum potentialem in quantum scilicet sunt quasiimbuta 
et commixta luminis agentis ; et de ista comparatione intellectus agentis ad 
fantasma dicit Commentator 3° de Anima sic : quod quemadmodum lux facit 
(colorem) in potentia esse in actu ita quod possit movere diaphanum, ita intel- 
lectus agens facit intentiones in potentia intellectas in actu ita quod recipit eas 
intellectus potentialis. Ex hoc habes quod sicut se habet lux ad colores ita se 
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sur l’image d’abord en la rendant intelligible et en lui donnant 
le pouvoir de mouvoir l’intellect possible après avoir pour ainsi 
dire été imprégnée de sa lumière et transformée en sa nature. 

Et c’est de cette influence de l’intellect agent sur l’image que 
parle le Commentateur lorsqu'il dit : De même que la lumière 
fait que la couleur en puissance devient couleur en acte et agit 
sur l’œil, ainsi l’intellect agent fait que les intelligibles en puissance 
dans les choses deviennent intelligibles en acte et soient assimi- 
lés par l’intellect potentiel. 

La comparaison est très juste, dit Alexandre, si les couleurs 
sont seulement en puissance dans les choses et si c’est la lumière 
naturelle qui les actue et leur donne ainsi la vertu d’influer sur 
l'œil. 

Quant au rapport de l'intellect agent à l’intellect possible, 
ce n’est plus une illumination comme la relation de ce même 
intellect aux choses mais c’est la lumière même, non pas «lumen » 
mais «lux». L'illumination est un acte transitoire, la relation de 
l'intellect agent à l’intellect passif est celle d’un habitus, d’une 
perfection immanente grâce à laquelle l’intellect passif est ca- 
pable de s’assimiler les intelligibles comme la luminosité est la 
perfection d’un corps lumineux et l’assimile à la lumière. (1) 


3. Nature de l'intelligence. 


Cette lumière de l'intelligence est la cause principale de la 
conception et de l’intellection. (2) Sans doute toute science part 
des données des sens, mais la spiritualité du concept, son univer- 
salité, sa relation à d’autres images, tout ce qui forme le caractère 
intellectuel de l’idée et du jugement ne provient pas des données 
des sens qui sont matérielles, individuelles, incommunicables. 


habet intellectus agens ad fantasma ; et esset magis simile si esset aliqua lux 
connaturalis oculo que posset facere quod colores in potentia fiant colores in 
actu et que daret eis vim movendi oculum. 

(x) Ibid. 1. c. fol. 80 r. b. Secundam comparationem habet ad intellectum 
potentialem et secundum hanc dicitur habitus quia sicut habitus perficit po- 
tentiam sic hic intellectus perficit potentialem. Potest etiam secundum hanc 
comparationem dici lux magis quam lumen : sicut enim lux est perfectio cor- 
poris lucidi cujus actus est lucere qui est actus non transiens licet illuminare 
sit transiens, ita intellectus agens est perfectio potentialis tamquam lux; ita 
quod iste quidem intellectus respectu fantasmatum dicitur illuminare et esse 
lumen, respectu autem intellectus potentialis dicitur et esse lux. 

(2) In I. Sent. D. III. I. ad 2 Par. fol. 28 v. Causa principalis cujuscumque 
conceptus et cujuscumque intellectus est lumen intellectus. 
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Par un merveilleux privilège qui l’assimile au Créateur, l’âme 
crée son monde intellectuel. 

Car quoique les choses aient un rôle moteur dans l’intellection. 
ce n'est qu'en vertu de l’intellect qui leur donne d’être intelligibles. 
À elles seules les choses sont incapables de produire une idée : 
l'intelligence leur donne ce pouvoir. L’intellect agent et la chose 
meuvent l'intellect possible, mais l’intellect a le rôle principal.(r) 

Certes dans l’état actuel, l’intellect ne suffit pas à lui seul 
à produire les idées déterminées et conscientes. L'âme spirituelle 
étant unie au corps, à la matière, ses idées seront soumises à la 
même loi: spirituelles et d'ordre supérieur, elle ne seront cependant 
pas indépendantes de la matière. Voilà pourquoi notre intelligence 
qui, de sa nature, est immatérielle et indépendante, peut être at- 
teinte par une lésion des sens. L'intelligence ne se corrompt jamais; 
mais parce que dans son exercice elle a besoin des images corpo- 
relles, elle peut être empêchée dans son action en raison du défaut 
de ces mêmes images, c'est-à-dire en raison de l’imperfection 
corporelle qui s'oppose à leur formation normale. (2) Cela ne 
prouve pas que l'intelligence soit de nature matérielle, mais seule- 
ment que dans son état actuel d'union avec le corps, elle dépend 
dans son opération des données des sens. (3) 

L'intelligence est unie à la matière mais elle n’en est pas 
dépendante en tout point : son opération dépasse la matière et 
s'étend à tout l’ordre spirituel. (4) 

Pendant que les autres formes créées n’excèdent pas la matière 
à laquelle elles sont unies, l’âme dépasse son corps, et si elle en 
dépend pour ses opérations inférieures, elle a un domaine propre 
où elle peut agir en toute liberté. En tant qu'elle agit par la vue, 


(1) De Anima. III. fol. 80 r. a. Intentio imaginata et intellectus agens non 
omnino habent rationem duorum moventium respectu intellectus materialis 
sed intentio imaginata habet ab intellectu agente quod perfecte moveat ipsum 
intellectum materialem quia ab eo recipit quod sit motor. 

(2) De Anima I. fol. 18 v. a, Substantia intellectus nullo modo corrumpitur 
nec per se nec per accidens... Licet intellectus non corrumpatur tamen quia in 
sua actione indiget intentione imaginata et fantasmate ideo potest impediri 
actio intellectus ad impedimentum fantasmatis. 

(3) Ibid. IL. fol. 68 b. v. Leso enim sensu impeditur operatio intellectus. 

(4) Ibid. II. fol. 74 r. a. Intellectus noster potest duobus modis considerari : 1. 
in quantum est quedam forma. 2. in quantum est quedam potentia. In quantum 
est quedam forma sic perficit materiam ita tamen quod excedit materiam quia 
non est forma immersa materie et quia habet operationem propriam in qua non 
communicat corpori. Inveniuntur enim quedam forme infime que non excedunt 
conditionem materie et tales sunt forme arctate ; alie autem forme inveniuntur 
que uniuntur materie et tamen quantum ad omnem proprietatem sui non alli- 
gantur materie et talis forma est anima hominis, 
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son action se réduit aux perceptions visuelles ; par l'ouïe, aux 
perceptions auditives. Mais dans son domaine propre, l’intelli- 
gence n’est pas limitée à tel ou tel objet : sa puissance s'étend à 
tout l'être. (r) Et si la possibilité d’une forme immergée dans la 
matière ne dépasse pas la possibilité de cette matière, l'âme 
intellectuelle qui a puissance sur tout l’intelligible, dépasse son 
corps et n’est pas immergée dans la matière. Elle n’est pas mixte 
mais essentiellement spirituelle puisque toute puissance mixte est 
limitée à un objet particulier et que l’âme a pour objet l'être 
universel. Si notre intellect était limité à tel ou tel intelligible, 
comme un organe matériel est limité à tel ou tel objet, cette li- 
mitation proviendrait de la matière, mais comme en réalité 
tout l'être est son domaine, il s'ensuit que notre âme intellectuelle 
n’est pas immergée dans la matière mais est de nature essentiel- 
lement spirituelle. (2) 

L'âme est créée aux confins des formes inférieures et des formes 
supérieures. (3) En tant qu’elle atteint les formes inférieures, 
elle a des puissances mixtes et liées à un organe ; en tant qu'elle 
atteint les formes supérieures, elle possède une puissance libre 
qui n’est pas soumise aux conditions de l'organe ; et cette puis- 
sance est la puissance intellective. Si, par les organes du corps, 
l’âme est liée à la matière, par son intelligence elle se libère de 
la matière. 


(1) De Anima. III fol. 74 r. a. Omnis enim forma que est immersa materie 
vel que est ligata ad creatum organum est arctate possibilitatis sicut videmus 
quod potentia visiva est arctata ad cognoscendum tantum lucidum et potentia 
auditiva est arctata ad cognoscendum tantum sonum. Ita quod sicut he potentie 
arctate sunt ad creata instrumenta ita arctantur ad creatas differentias entis. 
Intellectus autem noster non est arctate possibilitatis quia sua possibilitas se 
extendit ad totum ens intelligibile ergo sua possibilitas non est immersa materie 
vel alligata organo et per consequens non est mixta. 

(2) Ibid. I. c. Si enim intellectus noster esset arctatus ad hoc intelligibile 
tantum vel ad illud hoc intelligibile, prohiberet materia ne esset in potentia 
ad alia intelligibilia. Sicut si potentia modo est arctata ad hoc ens in effectu non 
esset in potentia ad multa entia in effectu, ita quod intelligeremus et quia sicut 
materia potest fieri sub multis entibus in effectu ideo non est arctata ad hoc 
ens vel illud, ita quod intellectus potentialis est omnia fieri in conceptu non est 
arctatum ad hoc ens in conceptu vel illud quia talis arctatio ut dicitur in littera 
prohibet ipsum videre alia. 

(3) Ibid. 1. c. Hec enim anima quia creata est in confino formarum infimarum 
et Supremarum et ideo ipsa anima in quantum attingit formas infimas habet 
potentias mixtas et alligatas organo ; in quantum autem attingit formas supe- 
riores habet potentiam liberam quia non sequitur conditionem organi qualis 
potentia est potentia intellectiva, et ideo intellectus si consideratur secundo 
modo, scilicet secundum quod est potentia non est potentia arctata ; potentia 
enim sequitur modum forme et hec forma intellectiva ut dictum est excedit con- 
ditiones materie ; ideo et potentia ejus non arctatur a materia. 
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Les formes immergées dans la matière et liées à cet instru- 
ment ne possèdent pas la réflexion, car la matière ne peut avoir la 
propre conscience de son être ; l'intelligence, au contraire, réfléchit 
sur elle-même et a conscience de son être et de sa pensée. Il faut 
donc qu’elle soit une puissance libre et dégagée de la matière. (1) 

L'intelligence présente un double aspect : d’une part, elle se 
rapproche des formes angéliques, d'autre part elle se rapproche du 
plus parfait des corps, le corps humain, par ce qui communique 
avec le corps : l’âme sensitive et végétative. L'ange, au contraire, 
est une intelligence séparée. (2) 

L'âme humaine tient le milieu entre les formes supérieures et 
les formes inférieures. D'une part elle est liée aux organes cor- 
porels, d'autre part elle s'élève au-dessus de la matière et, par 
son intelligence, elle est le miroir et l’image de tout le monde 
supérieur, spirituel et divin. (3) 

L'âme rationnelle est l'ombre de l'intelligence (4); de même que 
l'intelligence divine est tout, l'intelligence humaine est tout mais 
sous un autre rapport. 

Dieu comprenant son essence comprend tout, puisque tout est 
contenu dans son essence. (5) L’intellect divin comprend tout en 
un seul acte et non pas l’un après l’autre. L’intellect angélique 


(1) De Anima 1. c. Secunda via accipitur ex actu ejusdem potentie ; ad cujus 
evidentiam notandum est quod potentia que est immersa materie vel que est 
alligata instrumento non habet proprie actum reflexivum quia materia impedit 
reflexionem. Ut ergo potentia intellectiva habeat actum reflexivum oportet 
quod sit potentia libera, non alligata materie #t per consequens non est poten- 
tia mixta. 

(2) Ibid. I. c. Intellectus potentialis est infra ordinem intellectualium et assi- 
milatur materie, ubi advertendum est quod ordo in entibus habet quod supre- 
mum infimorum actingat infimum supremorum ; ex quo oportet quod supre- 
mum in corporalia actingat infimum intellectivum ; supremum autem in cor- 
pôralibus est corpus optime proportionatum sicut corpus hominis ; quod quidem 
corpus actingit infimum intellectivum : materialem et potentialem ; quod autem 
sit infimus intellectivorum patet quia intellectus separati qui non actingunt 
corpora ut forme nec communicant corpori nec communicant communicanti 
corpori. Hic autem intellectus, licet non communicat corpori quia non est alli- 
gatus organo tamen aliquo modo communicat communicanti corpori. 

(3) Ibid. II. fol. 30 r. b. Anima enim hominis tenet totum medium inter 
suprema et infima ; in quantum actingit suprema et est quodammodo imago 
supremorum ab ea fluit potentia separata ; in quantum autem actingit infima 
ab ea fluit posse non separatum quod non exercet actus suos nisi per organum 
corporale. 

(4) De Anima. Il. fol. 31 r. b. Convenienter dicitur quod anima rationalis est 
umbra intelligentie. 

(5) In Met. XIL. t. 51. fol. 350 r. a Intellectus divinus intelligendo se ipsum 
et essentiam suam omnia intelligit.… et intelligendo ens quod continet perfec- 
tiones omnium entium intelligit omne ens. 
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comprend non pas l’un après l’autre mais l’un par l’autre, c'est- 
à-dire qu’il saisit les conclusions dans les principes. L’intellect 
humain est au bas de l'échelle des intelligences : il comprend 
l’un après l’autre et l’un par l’autre. (1) 

Ainsi notre intellect est discursif ; mais s’il comprend l'un par 
l’autre, cet autre a dû d’abord être connu de quelque façon ; 
et de l’un à l’autre l’on doit remonter à un premier : ce qui exclut 
une ignorance primitive absolue dans l’âme. Si l’âme eût jamais 
été absolument ignorante, elle serait restée à jamais ignorante ; 
du fait que notre intellect est discursif, que nous formons une 
nouvelle connaissance en ramenant une perception à une con- 
naissance précédente, il s'ensuit que notre intellect sut d’abord 
quelque chose. 

Si l’on peut parler d’une ignorance première dans l’âme, cette 
ignorance n’est donc pas une ignorance de négation, mais seule- 
ment une ignorance de disposition. L’ignorance de négation 
exclut absolument toute connaissance ; l'ignorance de dispo- 
sition exclut la connaissance actuelle mais non pas toute 
connaissance. L’intellect, dans son état d’ignorance de disposi- 
tion, possède une connaissance potentielle : il sait quelque chose 
d’une certaine manière et c'est de cette connaissance imparfaite 
que découlera toute la science au contact de l'expérience (2). 

Cette connaissance dont le composé humain n’a pas conscience, 
c'est notre intellect agent lui-même : faisant tout l’intelligible, 


(x) In Met. III. t. I. fol. 48 v. b. Intellectus divinus intelligit omnia simul 
nec intelligit unum post aliud nec proprie intelligit unum ex alio quasi intellectus 
suus sit discursivus ; intellectus autem angelicus licet non intelligat unum post 
aliud tamen intelligit unum ex alio. scilicet magis intelligit conclusiones in prin- 
cipiüis ; ideo intellectus ejus non est discursivus. Intellectus autem noster quia 
est causatus in nobis et intelligentium est ultimus intelligit unum post aliud 
et unum ex alio ; quare in utroque deficit. Quia ergo intellectus noster discur- 
sivus est et per discursum intelligit oportet quod ille discursus ab aliquo prius 
scito incipiat : si enim de natura scibilis nihil sciret, nullo modo posset discere : 
ergo intellectus noster eo ipso quod discurrit necessario aliquid prius scit. 

(2) In Met. I. c. H. Ignorantia negationis in hoc differt ab ignorantia dis- 
positionis quia ille qui habet ignorantiam negationis nullam cognitionem habet 
de scibili; qui autem habet ignorantiam dispositionis cognitionem habet de 
scibili sed imperfectam ; quia ergo cognitionem imperfectam habet, ideo ipsum 
scibile secundum aliquem modum prescit : si ergo esset quod doctrina et disci- 
plina inciperet ab ignorantia negationis ita quod disciplina esset motus cujus 
terminus a quo esset ignoratus ignorantia negationis, sine dubio addiscens nihil 
presciret de natura scibilis ; quia autem disciplina est motus qui incipit ab igno- 
rantia dispositionis ita quod disciplina est quidam motus cujus terminus a quo 
est ignoratus ignorantia dispositionis et sic dictum est quod habens ignorantiam 
dispositionis aliquid prescit, necessarium est quod disciplina incipiat ab eo quod 
prescitur, 
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il doit être lui-même tout l’intelligible. (r) Image de l'intelligence 
divine, il contient tout sans détermination. Uni à la matière, 
il a besoin de morceler l'être pour le comprendre : ce morcelle- 
ment, cette détermination des parties de l'être, ce sera le rôle de 
l'image dans l’intellection. Notre intellect saisira l'être et se 
comprendra lui-même à l’aide de l'image, et voilà pourquoi 
toute idée, dans notre condition actuelle, repose sur une image. 
Notre intelligence qui comprend intellectuellement tout l'être 
a besoin des images pour devenir consciente d’elle-même ét 
pour se former sa science humaine. (2). 

L'intellect agent possède l’intellectualité en acte mais n’a pas 
la détermination de cette intellectualité. (3) L'image possède la 
détermination en acte mais elle n’a pas en soi l’intellectualité ; 
elle a donc besoin de l’intellect agent pour devenir intelligible, 
pour devenir intention intellectuelle déterminée, assimilable par 
J'intellect possible. 

L'intellect possible, d’abord sans intention intellectuelle dé- 
terminée, c'est-à-dire sans idée au sens humain du mot, peut 
devenir tout par la détermination de l’intellect agent, déterminé 
lui-même par l’image. (4) Car l’intention intellectuelle déterminée 
meut l’intellect possible indéterminé à l’intellection déterminée. 

Et ainsi, par une suite d’intellections et sous la directive de 
l’intellect agent, l’intellect possible s’enrichira de plus en plus, 
au contact de l’expérience, d’une science rationnelle, déterminée, 
humaine, qu'il possédait déjà tout entière d’une façon confuse, 
sans les déterminations des images. Riche sans le savoir, il prendra 
conscience de sa richesse en faisant provision d'images et en les 
ordonnant suivant l'inspiration de sa propre lumière intellec- 
tuelle, car intellect agent et intellect potentiel sont en réalité 


(1) De Anima III. fol. 8 r. a. Intellectus agens habet intellectualitatem in 
actu sed non habet determinationem intellectualitatis. 

(2) De Anima, 1. c. Et ideo intellectualitas ut determinetur indiget intentione 
imaginata que determinet ipsam ; intentio autem imaginata habet determina- 
tionem in actu sed non habet intellectualitatem et ideo indiget intellectu agente 
- à quo fiat intentio determinata intellecta in actu ut sic determinatum intellec- 
tum moveat ipsum intellectum potentialem et hoc est quod consuevit dicere quod 
intelligibile unitur intellectui sicut determinans determinato. 

(3) Ibid. III. fol. 80 r. a. Intellectus agens habet intellectualitatem in actu 
sed non habet déterminationem intellectualitatis. 

(4) De Anima. L. c. Intentio enim movens intellectum movet eum ad intellec- 
tualitatem detérminatam et hoc quia intellectus possibilis indeterminatus est 
et quia habet intellectualitatem confusam. Distinguitur autem et determinatur 
ab intentione intellecta que quidem intentio quia composita ex intellectualitate 
et intentione determinat eandem intellectualitatem ut jam dictum est, 


340 L'ORIENTATION PHILOSOPHIQUE 


deux aspects de la même âme intellectuelle, image de l’intelli- 
gence divine. 

Mais si l’intelligible comme tel est fait par l'intelligence, et si 
chaque image et l’ensemble des images objectives s'adaptent si 
bien à notre synthèse intellectuelle, il faut conclure, ou bien que 
notre intelligence fait le monde objectif ou bien qu'il y a un 
parallélisme entre le monde réel et le monde intellectuel. 

Notre intelligence ne crée pas le monde objectif puisque nous 
sommes, dans la construction de notre synthèse, dépendants des 
images perçues et que nous ne pouvons pas faire que ce qui est, 
ne soit pas, ni que ce qui n’est pas soit. Il reste donc qu'il y a 
un parallélisme essentiel entre notre intelligence et le monde 
objectif. La raison en est bien simple pour Alexandre : les choses 
sont des participations, des manifestations corporelles des idées 
de l'intelligence divine comme notre intelligence est l’image de 
cette même intelligence divine et, par suite, du monde des idées 
actuées dans le monde réel. Le monde est fait comme si notre 
intelligence le faisait puisque notre intelligence et les choses sont, 
quoique à un degré différent, l’image du même original et que 
l'intelligence construisant son monde ne fait que répéter la 
création. (1) 

Le monde est l’œuvre d’une intelligence : la finalité, l’ordre 
qui existe dans la nature postulent une intelligence ordonnatrice ; 
la nature n’opère pas au hasard maïs selon une fin déterminée, 
et comme elle ne connaît pas elle-même cette fin, il faut qu’elle 
tende à sa fin, dirigée par une intelligence.(2) L'ordre des choses 
est l'expression de cette intelligence se révélant au moyen de 
la nature.(3) Or toute manifestation de l’intelligence se fait par 


(x) In Met. [. t. 30 fol. 21 v. a. Sensibilia sunt participationes idearum. Ibid. 
fol. 29 v. a. Ponere ideas separatas sicut imponitur Platoni impossibile est, Si 
autem ponamus ideas rationes exemplares in intellectu primi, sic necessarium 
est ponere ideas. Ad cujus evidentiam notandum est quod omne agens per in- 
tellectum et artem habet apud se ideam et exemplar rei artificiate : cum ergo 
Deus produxerit omne ens per modum artis et intellectus oportet quod habeat 
apud se ideas omnium fiendorum, 

CRDI NINEL 26 io re Na ture producendo suos effectus ad certum 
finem tendit per certa media ; illum finem vel illa media non cognoscit ; oportet 
ergo quod tendat ad debitum finem per debita media sibi impressa ab alio et 
acta scilicet ab intelligentia. 

(3) Ibid. b. c.Itaquod illud quod exprimitur et natura per affectus naturales 


suo modo sit expressio illius intelligentie suo modo se explicantis mediante 
natura. 
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les idées. (1) Il résulte donc que la nature est la manife.tation 
des idées de l'intelligence créatrice (2). 

Et ces idées divines sont comme l’exemplaire de la chose qui 
évoluera dans la matière pour arriver au plus près de la perfection 
de la forme. Poser un exemplaire conjoint à la chose, comme le 
fit Aristote, ne suffit pas : il faudrait alors autant d'exemplaires 
qu'il y a de choses, et l’on retomberait dans la multiplicité qui 
n'a son explication finale que dans l'unité. Il faut donc poser un 
exemplaire séparé de la chose et cet exemplaire est l’idée de l’in- 
telligence créatrice fixant la forme de Ia chose créée. 

L'idée est la première forme incréée ; les choses sont les mani- 
festations diverses de cette forme première qui contient en elle- 
même une infinité de perfections,que les choses expriment à des 
degrés divers comme les nombres expriment à des degrés divers 
les multiples possibilités de l’unité. (3) Tous les êtres créés sont 
être pour autant qu'ils imitent un premier exemplaire selon leur 
degré d’être. (4) 

Les choses passent, se corrompent et meurent ; les formes 
restent et se répètent immuablement dans la succession des êtres, 
il faut donc que le principe de la forme soit en dehors de la matière 
cause de corruption et de mutation. Ce principe doit être en un 
éternel, sempiternel et un, par le nombre, donc séparé de la matière, 
principe de corruption et de mort. (5) Les formes premières 


(x) In Met. I. t. 30. fol. 21 v. Omne agens per intellectum et artem habet 
apud se ideam et exemplar. 

(2) Ibid. VII. t. 28. fol. 213 r. Et possumus dicere suo modo quod natura 
agendo semper aspicit exemplar separatum. Et si sic intellexit Plato, sicut forte 
intellexit, non male posuit : nec valet quod posuit Philosophus quod sufficit 
habere exemplar conjunctum ; quia exemplar conjunctum est imago quedam 
exemplaris separati sicut natura est imago intelligentie. Sicut ergo non sufficit 
natura sine intellectione, ita non sufficit exemplar conjunctum sine separato : 
natura ergo in agendo se intendit assimilare exemplari conjuncto sed nonnisi 
quatenus exemplar conjunctum est imago quedam exemplaris separati. 

(3) Ibid. II. t. 12. fol. 46. r. a. Prima simplicissima est, cum hoc tamen quod 
est simplicissima infinitissima est: forme autem create cadunt a prima forma et 
quoad simplicitatem et quoad infinitatem : cadunt enim a simplicitate prime 
forme et ideo cadunt in numerum ; cadunt etiam ab infinitate prime forme et 
ideo cadunt in imitationem : quia ergo prima forma est simplicissima et alie 
forme sunt composite, ideo prima forma aspicit alias formas sicut unitas aspicit 
numerum. 

(4) Ibid. t. 2. fol. 75 v. b. Omnia entia causata ex hoc entia sunt quia imi- 
tantur primum exemplar secundum gradus suos. 

(5) In Met. VII. fol. 213 r. b. Sicut ens per participationem arguit ens per 
essentiam, ita permanentia diminuta (in specie) arguit permanentiam comple- 
tam... Esse permanens non salvatur nisi in specie et non in individuo... Ergo 
est dare aliquod unum quod permanet sempiternum et eternum et unum in 
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doivent se trouver dans une intelligence qui les ramène à l'unité 
de l'être: les placer en dehors d’une intelligence première, ce serait 
retomber dans la multiplicité puisque tout ce qui existe en dehors 
de l’intelligence est individuel et multiple. (x) 

Cette intelligence, étant la cause des êtres comme de leur unité 
et de leur permanence dans l’évolution de la matière, ne peut 
être que l'intelligence créatrice, l’intelligence de la première cause 
que nous nommons Dieu. Les choses sensibles sont donc des 
participations des idées divines. (2) Dieu a créé le monde 
en lui donnant l'être indéterminé de la matière en puissance 
aux formes qui s’y actueront «aspiciendo exemplar » — dans 
l'élan dynamique vers la fin que leur assigne l’exemplaire divin. 
Les idées divines que chaque chose imite «in suo gradu » en sont 
les formes. (3) Et ce sont ces formes que notre intellect voit dans 
les images sensibles et reconnaît en son intelligence pour en faire 
ses idées et son monde intellectuel. Notre intelligence n’est pas, 
comme les choses, l’image d’une idée divine, mais de l’ensemble 


des idées divines, puisqu'elle est l’image de l'intelligence divine. 


elle-même. Reconnaissant les idées dans les choses, elle ramène 
à l'unité première les choses que la Création avait tirées de l’unité 
des infinies perfections divines et multipliées en perfections 
relatives. L'intelligence, qui est elle-même l'unité de tout l’in- 
telligible, ramène la multiplicité des individus à l’unité de l’es- 
pèce, la multiplicité des espèces à l’unité du genre et la multiplicité 
des genres à l'unité de l'être et ainsi elle remonte à sa source 
première qui est l’'Etre Un et Tout. 

Image de ce tout, un et tout elle-même, notre intelligence a 
besoin des images, des sensations pour devenir consciente d’elle- 
même et pour construire humaïinement et rationnellement son 
unité et sa totalité. À la naissance, elle possède toutes ses idées et 


numero quod non potest esse nisi separatum a materia quia materia est causa 
corruptionis. 

(x) Ibid. VII. fol. 235 r. a. Dicendum est quod dare ideam separatam extra 
mentem primi intellectus ita quod sit dare per se hominem qui sit extra hunc 
hominem particularem hoc est impossibile quia natura hominis habet quod sit 
existens in hoc homine. 

(2) In Met. I. t. 30, fol.21 v.a. Sensibilia sunt participationes idearum. Ibid. 
VIT. t. 28. fol. 213 r. b. Ponimus enim quod ista exemplaria sunt quedam idee 
in mente divina ; quas ideas unaquaque res naturalis in suo gradu imitatur. Si 
sic Plato intellexit bene dixit. Et hoc modo multi dicunt eum intellexisse. Si 
autem posuit aliquas ideas non in mente divina sed per se subsistentes que essent 
quidditates rerum sensibilium sicut illi imponit Aristoteles, hoc modo falsum est. 

(3) In met. I. t. 30. fol. 22 v. Idee sunt forme. 
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aucune puisque avant la détermination de l’image sa science de- 
meure inconsciente. à 

Cette conscience commence avec la première perception : celle 
de l'être relatif en concomitance avec les premiers principes : 
principe de contradiction : être et non-être; principe d’iden- 
tité : être et être. (x) 

Puis les perceptions se feront plus précises : distinctions de 
genres, d'espèces et d'individus. Et ceci en vertu de la lumière 
intellectuelle, en vertu de l’intellect agent qui, illuminant les 
données des sens, en forme son «intellectus acquisitus». En d’autres 
termes, l'intelligence, au contact de la réalité, devient consciente 
d'une idée déterminée par l’image objective. Et sa connaissance 
progresse de détermination en détermination, du plus universel 
au moins universel, de l’universel au particulier sans jamais se 
perdre dans la multiplicité puisque toute connaissance nouvelle 
est ramenée à l'unité première en vertu des lois de l'intelligence, 
parallèles aux lois objectives des choses émanant de la même 
unité première. 

Et la science partie des images des sens s’élèvera d’autant plus 
haut qu'elle s’affranchira davantage des images. L'image a un 
rôle nécessaire de détermination, mais toute détermination est 
une limitation, et pour remonter dans le spirituel, dans l'infini, 
il faut s'affranchir de tout ce qui est limite, précision, dé- 
termination. Mais nous quittons ici le domaine de la science pour 
entrer dans celui de la sagesse expérimentale réservé à Dieu et 
aux privilégiés de la grâce divine. (2) 

Le point de départ d'Alexandre est donc tout à fait aristoté- 
licien : pas d’illumination spéciale, pas d’idées innées ; l'esprit est 
créé nu de toute idée; toute connaissance commence par le 
monde extérieur, par les données des sens, par l’abstraction, par 
l'opération de l’intellect agent et l'assimilation de j’intellect 
possible. Mais comme toutes ces théories d’Aristote, souvent 
froidement logiques, sont vivifiées et prennent un riche fond 
de réalisme concret sous l'influence de l’exemplarisme amené à 
ses dernières conséquences : âme et monde, deux analogies, deux 
miroirs de Dieu ; la connaissance : rapprochement des deux 
miroirs dans un retour à l'unité divine |! 


(x) Ibid. IV. t. 8. fol. 83 v. a. Si autem naturaliter haberi idem est ac non 
rationabiliter haberi, sic notitia principiorum naturaliter habetur quia non habe- 
tur per discursum sed per virtutem objecti moventis in virtute luminis naturalis. 

(2) In Met. I. t. 11. fol. 10 r. Sapientia est scientia divina. 
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Immanence intellectuelle et objectivité absolue de la connais- 
sance : tel est le dernier mot de cet exemplarisme auquel Alexan- 
dre imprime son caractère particulier, donnant satisfaction et à 
son besoin de réalité objective et à cette évidence du rôle prépon- 
dérant, et en un sens, intégral, de l'intelligence construisant sa 
connaissance rationnelle. 

D'une part, tout vient de l'intelligence ; d’autre part, rôle non 
moins évident de détermination et d’efficience de l’objet dans 
le processus de la connaissance : Alexandre résout l’antinomie 
par la réduction à la source unique de la matière et de la pensée. 
A l'avance, il donnait le sens exact de la formule de Leibniz : 
« Nihil est in intellectu quin prius fuerit in sensu, nisi ipse in- 
tellectus » et la vraie solution du jugement synthétique a priori de 
Kant : l'âme en la possession potentielle de la plénitude de l'être 
et actuant cette potentialité — en prenant conscience — au con- 
tact de l'expérience; expérience externe limitée au monde physique 
et expérience interne, rationnelle et affective, atteignant le spiri- 
tuel et l’absolu. 

(A suivre) 
P. Léon VEUTHEY 
O. M. Con. 
Fribourg 


UNE JOUTE CÉLEBRE : 
LES ÉCOLES SÉPARÉES DU 
HAUT-CANADA 6 


Nous abordons la plus laborieuse, la plus crucifiante, et fina- 
lement la plus féconde des œuvres épiscopales de Monseigneur 
de Charbonnel. Pour entourer l'exposé qui va suivre de la clarté 
nécessaire, nous résumerons, en remontant aux origines, la 
question des écoles libres, ou séparées, du Haut-Canada, ce qui 
serait impossible sans une brève incursion dans l’histoire générale 
de la colonie. 

Lorsque la Nouvelle-France, après une campagne héroïque, 
jalonnée de nombreuses et brillantes victoires, céda enfin à la 
pression du nombre et passa aux mains de l'Angleterre (1763), 
elle connut des jours sombres. Peu après l'entrée des Anglais à 
Québec, le vénérable évêque de Pontbriand était mort de chagrin 
et son successeur n’obtenait qu'après six longues années, de la 
Couronne d'Angleterre, la permission de se faire sacrer (2). 

Bientôt les procédés s’adoucirent. L’insurrection des colonies 
américaines rappela au vainqueur qu’il est dangereux d’exas- 
pérer une nation et que le meilleur moyen d’être obéi, c’est d’ôter 
tout sujet de plainte à ses nouveaux sujets. Ceux-ci, d’ailleurs, 
atteignaient avec les années des chiffres impressionnants. Une 
forte natalité leur permettait de quitter les rives du grand fleuve 
et d’essaimer vers le sud. En moins d’un quart de siècle, les soi- 


(1) Ces pages sont tirées d’un volume qui paraît à la Librairie S. François : 
Evêque d'or, crosse de bois. Vie de Mgr de Charbonnel. Nous remercions le R. P. 
Candide de nous en avoir donné la primeur. 

(2) Cf. Lettre de Mgr Briand à la Congr. de la Propagande, 3 août 1763. Ar. 
de la Prop. America Sett., I, 182-3. Mgr Téru. Les Evêques de Québec. 1889. Dict. 
de Théol, catholique, art. Canada. 
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xante mille Français cédés par le traité de Paris (1) atteignaient 
un chiffre supérieur à cent soixante mille. Dans ce nombre était 
comprise, il est vrai, une minorité d’Anglais récemment incor- 
porés. C'étaient les « Loyalistes » des États-Unis, qui ayant re- 
refusé de s’enrôler dans l’armée de l’Indépendance, étaient at- 
tirés au Canada par l'Angleterre et recevaient, en retour de leur 
fidélité, des terres et des avantages de toute sorte. À leur inten- 
tion, on divisa en {wonships ou cantons les espaces inoccupés, 
qui furent bientôt envahis. 

De plus, une politique intense d’émigration britannique donna 
rapidement une importance nouvelle à cet élément de langue 
anglaise, dont la plus grande partie, évitant de se mêler aux co- 
lons français, s'établit dans le voisinage des Grands Lacs, à l’ouest 
de la vieille province. Dans ce fief anglo-saxon existait également 
une minorité. C’étaient les descendants des quelques Français 
qui avaient jadis accompagné Lamothe-Cadillac, le fondateur de 
Détroit, et qui avaient fait souche sur les deux bords de la rivière 
Sainte-Claire. Les trente-sept familles de 1763 se multipliaient 
à la même allure que leurs frères du Saint-Laurent et devaient 
bientôt former une agglomération de deux millle personnes. Entre 
temps, un groupe d’Écossais catholiques débarqua à son tour, 
dont une partie alla peupler les provinces maritimes, tandis 
que l’autre venait se joindre aux habitants des nouveaux cantons. 

Pour favoriser cette immigration britannique, l’Angleterre di- 
visa sa colonie en deux provinces politiquement distinctes, ayant 
chacune ses deux Chambres électives et son Conseil exécutif 
présidé par un représentant du trône (1791). À ce moment, la 
province en grande majorité française du Bas-Canada approchait 
de sa deuxième centaine de mille habitants. Le Haut-Canada n’en 
possédait encore que cinquante mille environ, mais ce nombre 
croissait pour ainsi dire à vue d’œil. La minorité catholique elle- 
même s’augmenta considérablement à partir de 1815 du fait 
des soldats de l’armée de Wellington qui, après leur licenciement, 
émigrèrent en Amérique. 

Les deux fractions de la colonie évoluèrent ainsi parallèlement, 
chacune dans le sens de ses traditions et de son génie. Il arrivait 
néanmoins que les Canadiens Français, quoique plus nombreux, 
se sentissent petits, aux yeux du pouvoir suprême, en regard de 
leurs voisins de l’autre race. Ils se demandèrent un jour pourquoi 


(x) Le recensement de 1765 accusa 69.810 habitants. P. ALEXxIS, Le Canada 
héroïque et pittoresque, Desclée, 1827, p. 14. 
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il leur revenait toujours de s’asseoir au petit bout de la table. Il 
se trouva des chefs qualifiés pour recueillir les justes revendica- 
tions d’un peuple ct pour les défendre en haut lieu. Il se trouva 
aussi des imprudents pour donner à ce mouvement la tournure 
d'une rébellion qu’il fallut réduire par les armes (1837). 

Ce fut le motif qui amena, pour une bonne part, le changement 
de régime qui se produisit en 1840. (1) Sous le titre d’« Acte 
d'Union», une nouvelle Constitution dotait les deux provinces 
d’une législation commune, avec un ministère unique, deux 
Chambres élues au suffrage universel ou restreint, et un seul 
gouverneur général. Dans l’idée de ses promoteurs, l’« Union » 
tendrait à absorber, à assimiler la section française de la colonie. 
Bien que celle-ci fût encore, à cette époque, numériquement su- 
périeure, l'adresse au Roi en faveur du régime à l’étude réclamait 
pour le Haut-Canada un nombre supérieur de représentants, le 
siège définitif du Gouvernement et des Chambres ; enfin, le même 
orateur demandait l’usage exclusif de l’anglais au Palais et au 
Parlement. 

Quelques membres de l'opposition firent remarquer que de 
telles mesures ne tendaient à rien moins qu’à enlever aux Cana- 
diens-Français leurs franchise politiques, pour les réduire à un 
vasselage à peine déguisé (2). Ces courtes vues ne prévalurent 
point dans les conseils suprêmes de l’Empire. Un même nombre 
de députés fut accordé à chaque province, une égalité de prin- 
cipe reconnue dans tous les domaines et le siège du gouvernement 
attribué, pour une période alternative de quatre années, à chacune 
des deux sections du territoire (3). Mais l’atmosphère demeurait 
lourde, Au sein des deux partis qui se partageaient la politique du 
pays, une poignée de fanatiques devait s'opposer longtemps en- 
core à l'égalité réclamée par la justice et la logique. Des Orangistes 
du parti conservateur, ou de l'aile gauche du parti libéral- 
réformiste, il était difficile de dire lesquels étaient le plus vio- 
lemment anti-français et anti-papistes.' Le temps et une longue 
pratique mutuelle auraient finalement raison de préjugés encore 


(x) The political union of the two provinces was a political necessity preci- 
pitated by the rebellion of 1837-1838. Mc KEOWN, op. cit., p. 275. 

(2) M. Sullivan declared that such a scheme would... have the effect of dis- 
franchising the French Canadians. Mc KEOWN, op. cit., p. 276. 

(3) L'ancienne Acadie, devenue Nouvelle-Écosse et Nouveau-Brunswick, 
restait en dehors de cette combinaison, ainsi que les Territoires du Nord-Ouest, 
soumis à un régime spécial. 
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trop vivaces. Pour l'instant, les divergences étaient profondes ; 
la question scolaire les produisit au grand jour. 


* 
* * 


Avant l’«Union», la minorité protestante de Québec avait 
obtenu sans difficultés des écoles indépendantes, entièrement 
autonomes et jouissant d’une gratification publique. C'était con- 
forme à l'esprit de la Constitution, sans être formellement prévu 
par aucune loi (1). 

Dans le Haut-Canada, les catholiques furent longtemps vic- 
times d’une situation précaire. Les rares missionnaires dont 
disposait l’évêque de Québec ne leur apportaient qu'à des inter- 
valles irréguliers les secours les plus indispensables de la religion. 
Le besoin le plus urgent, c'était un pasteur résidant et le culte 
assuré ; aussi les premières épargnes étaient jetées dans les 
fondations de la future église et du modeste presbytère. L'école 
viendrait à son tour. D'ailleurs, les maîtres qualifiés étaient rares 
encore, la Législature n’était point toujours généreuse, et l’école 
représentait souvent une charge au-dessus des moyens actuels (2). 
À peine trouverait-on, avant 1840, une demi-douzaine d'écoles ca- 
tholiques dirigées tant bien que mal, sous un régime incertain, par 
d’admirables maîtres animés d’un dévoüment tout surnaturel, 
nous allions dire sacerdotal. (3) 

L'acte d'Union établit pour les deux parties du pays un système 
uniforme d'écoles publiques, sous une même législation. Une 
allocation annuelle de deux cent mille dollars était attribuée à 
l'ensemble du système, au prorata du nombre des élèves. Les 
Protestants du Bas-Canada, peu soucieux de confier leurs enfants 
aux maîtres, catholiques le plus souvent, de leur district, obtinrent 


(1) Cf. le Mémoire du Sénateur R. W. Scott, ap. P. ALEXIS, op. cit., I. p. 310. 

(2) Sur les temps héroïques des premières missions de l'Ontario, voir P.ALEXIS, 
Histoire de la province ecclésiastique d'Ottawa, ch. VII, pp. 170-183. Citons, 
parmi les plus illustres de ces pionniers, le nom de Father Power, le futur évêque 
de Toronto et celui « hors pair » de F. Alex. Mc. Donnel, devenu évêque de 
Kingston. 

(3) En 1838, l'immense territoire qui formera plus tard le diocèse d'Ottawa 
ne possède qu’une école catholique, à Buckingham. L’évêque de Montréal 
insiste pour qu'il s’en ouvre partout, mais la pénurie de prêtres, le manque de 
ressources et d’autres obstacles encore rendent la tâche fort difficile. À la 
« Petite-Nation » (Montebello), il y a bien trois maisons d'école, mais depuis que 
le gouvernement a retiré les secours qu'il avait coutume de fournir, elles sont 
vides. Des habitants ont fait, à différentes fois, des efforts pour les rouvrir, mais 
il leur a été impossible de payer les maîtres, et ils ont dû les abandonner ». 

Lettre de Father Brady à Mgr Bourget, ap. P. ALEXIS, op. cit, PP. 204-205. 
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le maintien, dans cette région, du système des écoles séparées en 
existence. Un amendement à cet effet fut adopté et, en vertu du 
priñcipe même de l’« Union », étendu aux deux fractions du ter- 
ritoire : « Voilà comment, pour la première fois, l'existence légale 
des écoles séparées fut reconnue dans le Haut-Canada » (x). 

Appliqué partout avec le même scrupule et une égale bonne foi, 
ce principe d'égalité réciproque devenait, sous le régime nouvel- 
lement installé, la meilleure garantie de la paix civique. Mais l’éga- 
lité des droits, inattaquable en théorie, rencontrait, à l'usage, 
d'irréductibles adversaires, et le principe, admis en gros, fut 
contesté en détail. Dès 1843, la première loi fut remplacée par 
une autre qui abolissait, «au grand détriment des catholiques 
un certain nombre de clauses de la loi fondamentale de 1841 » (2). 

A chaque session du Parlement, les protestants fanatiques du 
Haut-Canada tentaient d'introduire des clauses successives qui 
ne devaient laisser finalement aux écoles catholiques d’autre 
liberté que celle de mourir de leur belle mort (3). C'était d’ailleurs 
le secret espoir et l'objectif à peine dissimulé des plus violents 
adversaires de ces écoles. Le docteur Ryerson, investi d’une sorte 
de dictature en la matière avant même sa nomination de surin- 
tendant de l'Éducation, après avoir reconnu les droits incontes- 
tables des minorités religieuses du Haut-Canada, luttait énergi- 
quement en faveur des clauses nouvelles destinées à creuser la 
fosse des écoles indésirables (4). 

Dans cet état d’esprit, entretenu par le Globe, organe de l'aile 
radicale du parti réformiste, il était impossible d'arriver à un ac- 
cord satisfaisant. Le saint missionnaire Power, nommé en 1842 
vicaire apostolique, puis cinq ans après, premier évêque de 
Toronto, surveilla de près la législation scolaire, secondé bientôt 
par Monseigneur Guigues, premier évêque du nouveau siège 
d'Ottawa, alors Bytown ; les membres catholiques de la Cham- 


(1) Mémoire du sénateur SCOTT, loc. cit. 
(2) Ibid. 
(3) Ph. PÉRIER, ap. Catholic Encyclopoedia, art. Schools. 

(4) Religious minorities in. Lower Canada have the protection and alter- 
natives of Separate Schools. Religious minorities in Upper Canada... cannot 
be fairly denied that relative protection of right... The retention of clauses is 
the only effective method of causing the ultimate discontinuance of Separate 
Schools. Rapport du Dr Ryerson, surintendat, pour 1853. Mc KEOWN, op. cit. 
p. 289. The Chief difficulty in establishing separate schools was caused by the 
antagonism of... Ryerson... He was strongly opposed to the establishment of 
S/S. Ibid. — Le surintendant était hostile aux écoles séparées. Mémoire de 
ScoTT, loc. cit. 
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bre mirent une louable obstination à faire reconnaître par chaque 
Législature le principe des écoles séparées, sans toujours réussir 
à le faire passer dans la pratique. Quant aux écoles publiques du 
Haut-Canada, l'atmosphère y était franchement nocive pour la 
foi des enfants de l’Église, on y lisait la bible dans les versions 
hérétiques, avec commentaires appropriés, et, dans les districts 
où ils formaient la majorité, où leurs enfants peuplaient en grande 
partie les écoles, les catholiques n’obtenaient pas une seule fois 
en six ans la direction de l’une d’entre elles (x). 

Pour sauvegarder l’âme des petits écoliers, les catholiques et 
leurs chefs, sans rien abandonner de leurs droits, firent un essai 
loyal du régime nouvellement installé et créèrent, suivant les 
circonstances, le plus grand nombre possible d’écoles privées. A 
Toronto, le premier maître catholique fut un nommé Denys 
Hefferman. Son école, ouverte vers 1840, fut adaptée en 1843 à 
la récente législation et fonctionna dans la suite sous les divers 
titulaires jusqu’à l’arrivée des frères de la Doctrine chrétienne (2). 

En 1844, le docteur Ryerson fit un voyage d’études en Europe 
et aux États-Unis, dont le résultat fut un rapport très élaboré sur 
un «système d'éducation élémentaire » suivi d’un projet de loi 
qui devint en effet le school act de 1846. La grande nouveauté 
de ce bill fut la création d’un Bureau d’Éducation composé du 
surintendant et de six membres nommés par le Gouverneur en 
Conseil. Le rapporteur était le premier surintendant de ce nouveau 
régime. Au reste, les mesures adoptées n'étaient point de nature 
à amener l’apaisement si désirable, car elles renfermaient tout 
autre chose que l'égalité des droits inscrits dans l’« Acte d'Union ». 

Ainsi, pour établir une école, les catholiques du Haut-Canada 
devaient produire la signature de dix propriétaires chefs de famille 
et ces signataires devaient faire partie du même district, sans que 
leurs voisins, d’une autre section, eussent la faculté de se joindre à 
eux. La pétition devait être adressée au maire ou au président local 
des bureaux scolaires, lequel était souvent un ministre anglican 
ou méthodiste, hostile par définition et tout disposé d’avance 
à faire échouer la demande. Aucune de ces restrictions n’entravait 
la pleine liberté des protestants du Bas-Canada dont les mandatai- 
res ou frustees déterminaient eux-mêmes les divisions scolaires et 
correspondaient sans intermédiaire avec le surintendant qui leur 
envoyait directement les subsides prévus par la loi (3). 


(x) Lettre pastorale de l'évêque de Kingston ; 1847. 
(2) HopGins... Education Ontario, 1861. T. II. 
(3) Mémoire du sénateur Scorr, loc. cit. — Mc K'EOWN, op. cit. 
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Dans ces conditions, les malentendus se protongèrent, les dis- 
cussions reprirent de plus belle, et la loi fut refondue une fois de 
plus en 1850. Mais, au sortir du moule, elle ressemblait à la précé- 
dente comme une cadette à sa sœur aînée. A l'examen et à la 
pratique, elle présenta les signes d’une existence précaire et 
difficile (x). 

À ce moment, Monseigneur de Charbonnel était nommé à 
Toronto. Tout comme ses vénérables collègues, il tira de la situa- 
tion présente tout le parti possible, Dès son arrivée, il confia 
à Father Molony une deuxième école dont les Basiliens continuè- 
rent d'assurer le maintien. Un peu plus tard (1854), il en ouvrait 
une troisième dans la nouvelle paroisse de Saint-Mary tandis que 
d’autres s’élevaient peu à peu dans les communautés rurales. 
Nous avons raconté la fondation rapide et les heureux débuts du 
collège Saint-Michel, qui suivait, à cinq ans de distance, la création 
du premier collège libre du Haut-Canada (2). 

Les écoles primaires, une fois établies, fonctionnaient tant bien 
que mal. On avait la liberté d’y donner à l’enseignement religieux 
toute la place désirable, l'éducation répondait à peu près aux 
vœux des parents et de l’Église. Mais la création et le maintien de 
ces écoles restaient pour une bonne part à la merci de fonctionnaires 
dont les habitudes d’esprit faisaient presque fatalement des 
adversaires. Le nouvel évêque de Toronto, en présence de cette 
situation, crut devoir, en conscience, adopter, dès la première 
heure, l'attitude dont il ne devait plus jamais se départir, à 
savoir, réclamer pour son troupeau justice pleine et entière, {out 
son dû, pour employer la formule chère à certains membres des 
conférences des Nations. 

Sans perdre une minute, il dressa donc, en face du bloc d’un 
fanatisme irréductible, le bélier de la justice et de l'égalité 
des droits, bien résolu à poursuivre jusqu’au bout son offensive. 

Celle-ci fut d’abord courtoise et d’une telle modération qu'un 
catholique du gouvernement en marqua toute sa surprise. 
Mais il convenait à un nouveau-venu qui voulait aller sûrement, 
de partir sans hâte et à pas comptés (3). Cette première ouverture 
obtint la constitution d’un bureau unique pour les écoles séparées 


(x) The school act of 1850 was so clogged with restrictions... that it was 
impossible to work it satisfactorily. Mc KEOWN, op. cit., p. 287-288. 

(2) L'établissement secondaire catholique de Regiopolis (Kingston), remontait 
à 1847. Cet immense progrès témoignait hautement de la valeur et de l'influence 
du coadjuteur, Monseigneur Phelan. j 

(3) Lettre de Mgr de Ch., 1853. Citée par Mc KEOwWN, loc. cit, 
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d’une même ville. C'était un succès partiel. Peu après(octobre 1851), 
le prélat écrivait «en ami » au chef du gouvernément. Peu satis- 
fait de ce côté, il se voyait « forcé d'écrire de la manière la plus 
énergique » au surintendant des écoles mixtes et séparées. Ce fut 
pire encore. Cette «espèce de ministre de l’Instruction publique » 
répondait à l’évêque « vingt-trois pages de personnalités et d’in- 
sinuations humiliantes ». Le prélat, ainsi brutalement pris à partie, 
oppose à l’assaillant les canons du Concile de Baltimore et l’exem- 
ple de l’épiscopat d’Irlande dans la même cause. 

En même temps, il se tourne vers le Gouverneur général, « re- 
présentant de sa Majesté, représentant elle-même Celui de qui 
vient tout pouvoir et par qui règnent les rois». Après avoir 
loué la haute sagesse et l’impartialité du magistrat, il ajoute : 
« Je conjure Votre Excellence, au nom des intérêts les plus invio- 
lables de mon Église et des intérêts les plus chers du pays et de 
la mère-patrie, de donner aux catholiques du Haut-Canada des 
écoles qui en fassent de vrais catholiques, fidèles à leur 
Dieu et à leur Souveraine, et de me donner à moi, sur les fonds 
publics pour l'éducation, des moyens proportionnés à mon vaste 
diocèse d’avoir un collège et un séminaire ecclésiastiques qui 
fortifient le pays de sujets d'élite loyaux et de prêtres dévoués à 
diriger les masses dans leurs devoirs de chrétiens et de citoyens.»(1) 

Le gouverneur fit répondre par ses bureaux qu'il était tout 
disposé à «apporter la plus grande attention aux renseignements 
et aux suggestions qui lui seraient transmis concernant les écoles 
ou tout autre sujet ». 

Ainsi engagé à fond, le vaillant lutteur ne devait plus connaître 
de trève. Il s'attache à former sur la question la conscience de ses 
diocésains. Au mois de mai de cette même année, une pétition 
était signée dans toutes les paroisses et missions du diocèse en 
vue d'obtenir des écoles entièrement catholiques dans tous les cas 
où elles étaient possibles et la protection des enfants de l’Église 
dans les écoles publiques. Après les premières « représentations », 
voilà sans doute ce que le prélat appelle «en venir à une guerre 
ouverte contre notre système d'écoles » (2). 

Peu après, l’épiscopat tout entier du Haut-Canada adressait 
au Gouverneur Général en Conseil une requête d’une haute por- 
tée doctrinale dont voici les points principaux : 


(x) Lettre du 25 mars 1852. Arch. du Dominion. 


(2) Deuxième rapport à la Propagande, 18 mai 1852. Arch. de l'arch. de 
Toronto. 
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Les pétitionnaires font respectueusement observer que la loi 
sur les écoles séparées est tellement insuffisante et donc, si peu 
en harmonie avec le principe des droits égaux, que les catholiques, 
tout en payant pour les écoles, sont dans l'obligation morale 
de s’en passer ou d’envoyer leurs enfants aux écoles publiques, 
ce qui blesse trop souvent leur conscience et le principe de liberté 
religieuse écrit dans la constitution du pays. 

Les signataires ajoutent que l'objectif de la loi, en ce qu’elle 
aurait d’équitable, ne saurait être atteint, ni les droits des catho- 
liques sauvegardés aussi longtemps que la dite loi sera livrée à 
l'interprétation fantaisiste de l’actuel surintendant de l'Éducation, 
lequel professe ouvertement que l'acte des Écoles Séparées est une 
erreur, que ces écoles ne répondent à aucun besoin, que, loin d’être 
avantageuses aux catholiques, elles constituent pour eux une 
véritable déchéance, enfin qu’elles sont vouées à la mort, sous 
l'influence de vues plus hautes et plus lumineuses. (x) 

Ces termes, qui avaient au moins le mérite de la franchise, 
étaient empruntés textuellement à la réponse de Ryerson à 
l'évêque de Toronto. Aussi bien Monsiegneur de Charbonnel était 
le champion reconnu et jusque-là suivi des écoles libres de sa pro- 
vince. C’est lui, incontestablement, qui provoqua cette réunion 
épiscopale de Kingston, c’est lui qui rédigea le document qui nous 
occupe et le soumit à la signature de ses deux collègues. 

Contre l'efficacité de la loi en vigueur, la pétition alléguait le fait 
que les catholiques du Haut-Canada, tout en formant à peu près 
le quart de la population totale, ne possédaient que vingt-et-une . 
écoles séparées, contre trois mille écoles publiques, motif de joie, 
ajoutait-on, pour le surintendant. En revanche les écoles catho- 
liques de Toronto, qui abritaient déjà le tiers de la population 
scolaire de la ville, ne recevaient que le douzième des fonds muni- 
cipaux employés aux fins d'éducation, situation nettement infé- 
rieure à celle des minorités d’Irlande. 

Pour remédier à cet état de choses, les évêques proposent la 
création d’un bureau spécial d'éducation pour les Écoles Séparées 
et la libre fondation de ces écoles lorsqu'elles sont possibles et 
nécessaires. Quant aux écoles publiques, on veut y trouver de 
sérieuses garanties pour la foi des enfants obligés de les fréquenter. 


(x) 1 am bound by official duty as wall as by christian and patriotic consi- 
derations to do all in my power to prevent a single child... from growing up in 
ignorance, and therefore in a state of vasselage and degradation in our free 
country. Lettre à Mgr de Charbonnel. Cité par Mc KEownN, loc, cit, 
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Enfin les signataires réclament légalité proportionnelle dans la 
distribution des fonds. 

La conclusion manifeste l’espoir que l'esprit de justice de Son 
Excellence et de son Conseil assurera à de si légitimes demandes 
l'accueil le plus bienveillant et que la minorité catholique in- 
téressée sera traitée comme voudraient l’être en pareil cas les 
destinataires de la supplique. Ce joyau de la morale naturelle et 
évangélique couronnait dignement une thèse si bien ordonnée. 

La question était ainsi posée en pleine clarté et la base de dis- 
cussion choisie, savoir, l'égalité des droits, était la plus simple et 
la plus solide. Les trois évêques directement intéressés, savoir 
ceux de Bytown, de Kingston et de Toronto, apposèrent leur si- 
gnature au bas du remarquable document. 

Cette démarche collective fut traitée avec la même courtoisie 
que la lettre personnelle de l’évêque de Toronto au gouver- 
neur. Ce dernier fit savoir aux auteurs de la requête que leurs 
demandes ne manqueraient pas d’attirer l’attention du Gouver- 
nement. Trop avisé pour se contenter de vagues promesses, Mon- 
seigneur de Charbonnel écrivit au ministre Morin pour lui recom- 
mander la cause commune. Celui-ci, après une entrevue avec 
l’archevêque de Québec, (x) fit connaître sa ferme résolution, par- 
tagée par ses collègues, d'obtenir pour les catholiques de l’ouest 
les avantages accordés aux protestants de la province voisine. 
L'avocat général, également pressenti, affirmait de son côté que 
le bill en préparation serait de nature à terminer la querelle (2). 

Quelques jours après, le premier ministre lui-même affichait sa 
volonté d’arriver à un arrangement d’une parfaite justice. En 
attendant, il s’interposait pour faire cesser l’évidente partialité 
des conseillers municipaux de Toronto dans la répartition des fonds 
scolaires. Il semble bien que le ministère Hincks, alors au pou- 
voir, était sérieusement décidé à faire un acte de profonde poli- 
tique en traduisant dans la pratique et dans les mœurs la récipro- 
cité inscrite dans les textes. Monsieur Morin en donnait l'assurance 
formelle (3). 


À ce moment précis, il se produisit une crise ministérielle qui 


(1) À cette date, Québec était devenu, pour une période de quatre années, 
le siège du Parlement. 

(2) Lettres du 11 janvier et du 30 mai 1853. Citées par Mc KEOWN, op. cit., 
P. 293, note. 

(3) As to your great question, Mr Hincks is all disposed to cause that the law 
that authorizes separated schools should be a truth. Lettre à M gr de Charbonnel, 
4 sept. 1854. — Citée par Mc KEOWN, p. 294, note. 
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retarda toute mesure relative à la loi scolaire. Le ministre Mac 

Nabb renouvela cependant ‘les promesses déjà faites. A cette 
condition les ministres du Bas-Canada consentaient à rester 
dans le nouveau cabinet dont les bureaux, en vue de la prochaine 
session, étudièrent un nouveau projet de loi. L’attorney ou pro- 
cureur général promettait une fois de plus de satisfaire tout le 
monde et le président du Conseil était aussi affirmatif (x). 

La Législature, effectivement saisie, demanda copie de la cor- 
respondance échangée jusqu’à cette date entre le surintendant et 
l'évêque Charbonnel. Était-ce le prélude d’un examen de bonne 
foi ? Le doute était permis. Malgré toutes les belles promesses, 
l’évêque de Kingston jugeait prudent d'attendre les faits tandis 
que le métropolitain de Québec avouait une certaine mé- 
fiance des « Haut-Canadiens ». Quant à l’évêque de Toronto, il 
hésita à quitter, même un moment, son diocèse, dans l'espoir 
que sa présence à Toronto, durant les délibrations, pourrait être 
de quelque utilité. 

- Au risque de nous répéter quelque peu, voici quelles étaient 
les revendications des trois évêques du Haut-Canada : Au nom 
de leurs diocésains catholiques, ils demandaient : 1° un surinten- 
dant pour les écoles séparées qui ne fût pas un clergyman protes- 
tant ; 2° un commisaire d'école par section et un bureau unique 
pour les sections d’une même ville ; 3° la libre délimitation des 
zones scolaires, comme en Bas-Canada ; 4° une part proportion- 
nelle des deniers scolaires publics, alimentés par les taxes de 
tous, ou bien, la libre disposition des taxes scolaires des catho- 
liques ; 5° l’abolition de la clause du Schoo! Act qui taxait les 
contribuables catholiques pour la construction des écoles com- 
munales et pour la création et le maintien des bibliothèques 
scolaires ; 6° le rappel de l'obligation pour les catholiques d’une 
déclaration annuelle, et le maintien de ces derniers sur la liste des 
adhérents de l’école libre, à moins d’avis contraire. 

Le bill à l'étude ne répondait certes pas à ce programme. 
Allait-il, du moins, grâce à un sérieux effort vers la pleine justice, 
se recommander à l'attention des intéressés ? A la première lecture 
le surintendant, à qui il fut communiqué, ne formula aucune objec- 
tion. Ce satisfecit d'un adversaire déclaré parut de mauvais augure 
à l'archevêque de Kingston. Il demanda communication du texte 


(x) Lettre de Mgr Phelan, 10 novembre 1854 ; it. de Mgr Cazeau, vic. gén., 
28 décembre. Mc KEOWN, p. 295, note. 
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qu’il retourna à l’attorney général avec des observations et des 
amendements. 

Quant à Monseigneur de Toronto, il ne fut pas plus satisfait 
quoi qu’en ait dit plus tard l'honorable John Mac Don ald (x). 

S'il avait témoigné quelque satisfaction, ce ne pouvait être 
que sur un texte qui ne fut pas retenu. En effet, lorsque, de re- 
tour dans son diocèse, il reçut la version officielle du projet, il 
écrivit à son collègue de Québec : « Voici que je reçois enfin le 
grand projet. Quelle humiliation, cher seigneur ! » Et, au souvenir 
des récentes et multiples promesses, il ajoutait :« Pauvre Monsieur 
Morin. » À cette lettre était joint un tableau comparatif destiné, 
dans la pensée de son auteur, à éclairer les ministres et les amener 
au grand point d’accorder « des écoles séparées comme en Bas- 
Canada ». 

Un nouveau message (17 mars) résumaïit les exigences catho- 
liques, en insistant sur les plus essentielles. Le prélat proteste que 
nul ne sera plus heureux que lui si l’on finit par trouver un ter- 
rain d’entente et il demande que, de son côté, le gouvernement 
établisse les dernières avances par lui consenties. 

Un peu plus tard, l’évêque de Kingston, sans nouvelles de ses 
propositions, reprochait fortement à l’attorney général d’avoir 
provoqué un échange de vues auquel on semblait décidé à ne don- 
ner aucune suite :« Je sais, ajoutait-il, quelles sont vos difficultés. Je 
connais l'opposition du surintendant à toute mesure favorable 
à nos écoles et sa résolution d'empêcher à tout prix le vote des 
amendements proposés. J'espère néanmoins que ni vous ni le cabi- 
net ne nous refuserez les droits et privilèges dont jouissent vos 
coreligionnaires du Bas-Canada. Dans le cas contraire, si la voix du 
docteur Ryerson a plus de poids que celle des évêques, du clergé 
et de deux cent mille loyaux sujets de sa Majesté, le gouverne- 
ment ne sera pas surpris que ces citoyens mécontents, usant à 
la première occasion de leurs droits constitutionnels, empêchent 
le retour au pouvoir du présent ministre ». 

Cet argument électoral avait d'autant plus de poids que la 
grande majorité de la vieille province votait pour le parti actuel- 
lement en charge. De plus l'évêque ne parlait pas en son nom per- 
sonnel ; sa lettre avait l'approbation des deux collègues directe- 
ment intéressés. 


(x) Our bill passed with the approbation of our friend Bp Charbonnel who 
before leaving here, formally thanked the administration for dong justice tho his 
Church. Lettre de l’Attorney général à Ryerson, 8 juin 1855. Arch. du Dominion. 
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Mis ainsi au pied du mur, le ministre arrêta la rédaction dé- 
finitive du projet de loi qui fut voté en deuxième lecture. Il est 
connu sous le nom de b1]! T'aché. L'originalité du nouveau texte 
portait sur deux points : la liberté pour les citoyens, moyennant 
une déclaration préalable, de se soustraire à l'obligation des taxes 
destinées aux écoles publiques, et le mandat donné au surin- 
tendant de payer directement aux catholiques la part qui leur 
revenait de l'octroi gouvernemental. 

C'était là, certes, un progrès substantiel. Monseigneur de Char- 
bonnel le reconnaissait loyalement. Au reste, rien des autres clauses 
essentielles : liberté de fonder les écoles, de déterminer les sections, 
bureau d’inspecteurs, surintendant particulier. Bref, ce n'était 
pas une solution, c'était une cote mal taillée, destinée, par dé- 
finition, à ne satisfaire personne. Le surintendant, qui s'était 
vainement opposé à la discussion des articles, réussit à leur en- 
lever, dans le travail souterrain des comités, une partie de leur 
force, en attendant que l’application journalière lui permit d’em- 
ployer une jurisprudence conforme à ses vues (1). 

De leur côté, les évêques ne pouvaient se contenter d’une lé- 
gislation trop imparfaite et volontairement viciée dans la pra- 
tique. 

A la session de 1856, un amendement fut proposé. Mais, à ce 
moment, le parlement siégeait à Toronto où l’atmosphère, moins 
favorable aux catholiques, rendait le succès plus malaisé. Le 
gouvernement Cartier-Mac Donald, sans désavouer brutalement 
ses promesses, estima que ses intérêts lui faisaient un devoir de 
ménager à tout prix ses adhérents de nuance orangiste, attendu 
que les catholiques ne pouvaient, dans aucune hypothèse, passer 
dans les rangs des Gyils au fanatisme bruyant et provocateur. 

Le ministère refusa donc de présenter lui-même aucune mesure 
nouvelle, mais il fut entendu qu’un membre de la majorité 
déposerait, en son nom personnel, un projet de loi qui eût l’ap- 
probation préalable des intéressés, et qui serait traité comme 
toute autre initiative parlementaire. L’amendemant fut en effet 
proposé. À la première lecture, le ministère resta passif, tandis 
qu’une violente opposition se manifesta à travers la presse du 
pays, spécialement dans le Globe et les organes d'Orange Li 


(x) I see that Dr Ryerson gives his own interpretation of our new school bill... 


Lettre de Mgr Phelan à Mgr de Charq., 11 juillet 1856. + 
(2) Selon le True Witness, le Gouvernement aurait témoigné son opposition 


au vote de l'amendement : « The Ministry stepped forth and opposed its passage 
with menaces and threats.. » Cité par Mc KEOWN, p. 300, noie. 
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Pour ne rien brusquer le gouvernement fit accepter un ajourne- 
ment de cinq semaines, à l'expiration duquel le projet fut re- 
poussé par une majorité où figuraient des catholiques, y com- 
pris l’attorney général. Fatigués d’une agitation qui se prolon- 
geait, ces ministres et députés avaient cédé au besoin d'en finir 
au plus tôt. Les espoirs étaient ajournés, les projets rentraient 
dans les cartons, et toute collaboration avec le pouvoir devenait 
difficile. Monseigneur de Charbonnel crut devoir donner sa dé- 
mission de conseiller de l’Instruction publique. Tournant le dos 
au Parlement, il se confia à son clergé et à son peuple pour 
obtenir ie meilleur rendement de la situation précaire qui leur 
était faite. 

A la veille de partir pour l'Europe, il recommandait aux curés 
de fonder le plus grand nombre possible d’écoles et de veiller 
à leur progrès (x). Les vicaires généraux avaient la consigne de 
tenir haut et ferme le drapeau des catholiques. Effectivement, 
Monsieur Bruyère rappela en toute occasion que les droits ré- 
clamés étaient basés sur l’équité naturelle et sur la liberté re- 
ligieuse promise par la Constitution. Tout comme son chef, il 
revendiqua pour ses coreligionnaires des garanties à l'abri de 
toute surprise (2). De son côté, Monsieur Soulerin, plus particu- 
lièrement chargé des intérêts de Saint-Michel, demandait pour 
cette institution un traitement égal à celui des établissements 
similaires. 


Le surintendant, croyant tenir le bon bout, le prit désormais 
de très haut. Sans aucune pudeur, il dévoila les sentiments in- 
times qui se dissimulaient plus ou moins jusque-là sous les formes 
d’une discussion parlementaire. «C’est aux Charbonnel et aux 
Bruyère, osa-t-il écrire, c’est à la récente intrusion de cet élément 
étranger dans notre pays que nos concitoyens catholiques doivent 
l'avenir de ténèbres qui s'annonce pour eux... On traite leurs 
âmes immortelles exactement comme les esclavagistes américains 
traitent le corps mortel de leurs victimes... Ils (ces étrangers) 
sont responsables de ce que les catholiques du Haut-Canada, au 
lieu de se tenir au niveau moyen, deviendront les fendeurs de 
bois et les porteurs d’eau de leurs voisins. » (3) 

Cette prose quasi-officielle donne à penser quel était le ton des 


à (1) Scholas separatas institue ac eas frequenter visita et in difficultatibus 
circa eas scribere nobis non omittas. Instruction au clergé. Arch. de l'arche: 
de Toronto. 


(2) .… that no Ryerson may tender impractical ans odious. Ibid. 
(3) Zbid. 
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organes de l'opinion protestante fanatisée, Ce fut, en effet, non 
seulement contre les exigences toujours insatisfaites de la com- 
mune équité, mais contre l'embryon de loi récemment paru au 
jour «une véritable tempête de la presse ultra-protestante dont 
les cris ne sont pas encore calmés ». Les fauteurs du système 
d'écoles en vigueur se posent, en effet, « comme les amis du progrès 
et. répondant aux catholiques : Vous êtes des ignorants, des 
factieux, des ennemis du pays, dés esclaves des prêtres, etc. » (1) 

Quant à la prophétie du docteur Ryerson, elle devait faire 
peu d'honneur au voyant, mais l'expression de « porteur d’eau » 
a eu sa fortune. Elle fait encore la joie des nombreux élèves des 
écoles libres d’'Ontario qui rendent à leurs contemporains des 
services plus relevés, sinon plus utiles, que d’approvisionner 
leurs baignoires ou leurs salamandres. 

Avec une indiscutable habileté, le vigoureux polémiste pré- 
tendait opposer aux procédés soi-disant brouillons des nouveaux- 
venus la mansuétude chrétienne des premiers évêques Power 
et Mac Donnel. En face de cet injurieux parallèle, Elmsley, le 
vénérable converti, bondit sur sa plume et vengea noblement 
l'honneur des prélats, en repoussant comme des injures les 
éloges douteux dont on prétendait couvrir des mémoires véné- 
rées. 

D'autres réactions se produisirent, et l'attaque brusquée eut 
pour effet de rétablir des fidélités craintives ou hésitantes et 
de susciter des courages. Un nouveau venu, D’Arcy Mac Gee, 
écrivait à l’évêque de Toronto sa résolution de combattre à 
ses côtés pour l’Ââme des enfants (2). Un catholique d'Ottawa, 
Scott, appuyé de plusieurs autres, réclamait de la Législature 
des écoles séparées «comme à Québec». C'était précisément 
la formule invariable de l’évêque de Toronto, le terrain qu'il 
refusait de quitter et sur lequel devait finalement sourire la 
victoire. Dans les rangs de l’épiscopat, l’union se reconstitua 
plus forte et plus intime que jamais. À certains moments, en 
présence des difficultés sans cesse renaissantes, il s'était mani- 
festé quelques symptômes de lassitude; le chef reconnu du 
mouvement libérateur avait reçu de divers côtés des conseils 
de modération : «Monseigneur, vous prenez trop d'inquiétude ; 
le bill, s’il ne fait pas de bien, ne fera pas trop de mal». Une 
question toute nouvelle venait augmenter le danger d’une dis- 


(1) Lettre de M. SouLerin, Annales de la Prop. de la Foi, 6 avril 1865. 
(2) Would battle as you heroically for children. Arch. de l’archev. de Toronto 
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corde intérieure, qui eût été fatale, je veux parler de la réparti- 
tion des réserves d’origine ecclésiastique (Clergy Reserves), 
qu’une récente loi avait remises aux mains des municipalités. 
Cette question, qui se soudait à celle des écoles, constituait un 
excellent bouillon de culture pour les mauvais germes dont l'air 
était saturé. Elle ne manqua pas d’être habilement exploitée 
par les adversaires : « Toute notre force, gémissait Charbonnel, 
serait en notre union, et on fait tout pour nous tenir en défiance 
mutuelle et ainsi nous diviser, nous affaiblir ou nous ruiner ». 

C'est le danger qui apporta le salut. Au moment le plus tra- 
gique, Monseigneur Bourget, alors en Europe, écrivait à son 
ami qu'il avait de la peine de le voir «succomber sous le fardeau » 
et qu’il priait pour le succès de sa cause. « Armez-vous de courage 
et parlez haut », criait à son tour l’évêque d'Ottawa, il et ajoutait : 
« Vous êtes tout puissant en ce moment. » De Montréal arrivait 
ce vœu du supérieur des Oblats : « Puissiez-vous réussir dans la 
noble cause que vous soutenez : celle des écoles séparées. » 

Les conséquences de la récente attitude gouvernementale 
n’apportèrent point d’abord de démenti formel aux prévisions 
que nous avons notées plus haut. On ne vit pas les parlementaires 
catholiques de la majorité se tourner contre les chefs qui avaient 
failli à leurs promesses. Néanmoins, les menaces de l’évêque 
Phelan ne furent pas sans effet. Aux élections de 1857, il se ma- 
nifesta des signes non équivoques de mécontentement, et, dans 
une division, un membre du cabinet fut battu par le vote des 
catholiques. Cet échec retentissant fut réparé, et sa répétition 
prévenue grâce à de nouveaux et solennels engagements de 
faire passer une loi conforme aux désirs de la hiérarchie. 

Une fois de plus, dès que le vote fut acquis, les promesses 
s'évanouirent. Il fallut attendre les élections suivantes (1862) 
et l’arrivée au pouvoir des libéraux pour tenter un nouvel effort. 
Les catholiques restés fidèles à ce parti, en dépit du fanatisme 
des chefs, se prévalurent de cette fidélité pour réclamer une 
mesure de justice propre à calmer leurs inquiétudes religieuses. 

La situation parlementaire du groupe vainqueur répondait 
exactement à celle de l'adversaire durant les précédentes législa- 
tures. Toute mesure ouvertement favorable aux catholiques 
était vouée d'avance aux attaques de l’aile gauche libérale et de 
la fraction orangiste du camp tory. Le ministère se refusa donc 
à prendre l’initiative d’une loi nouvelle, mais il promit son entier 
appui au projet éventuel d’un membre de sa majorité. Effecti- 
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vement, R. W. Scott présenta, au début de la session de 1863, 
un bill scolaire basé sur les droits réciproques reconnus par la 
Constitution. Ce n’était pas encore la parfaite égalité ; car le projet 
devait obtenir l’assentiment du surintendant, qui était toujours 
le docteur Ryerson, dont les sentiments nous sont connus ; c'était 
néanmoins un très grand pas vers cette égalité si désirable et 
si logique. 

Une clause particulièrement intéressante du projet acceptait 
pour le Haut-Canada les diplômes des instituteurs libres approu- 
vés pour l’autre province. Cet article était d’un grand avantage 
aux Canadiens de langue française, déjà nombreux à cette époque 
dans les pays d'en haut et qui ne trouvaient pas facilement 
des pédagogues de leur bord. Sauf réserve, les examens étaient 
les mêmes pour les instituteurs des deux régimes, le choix des 
livres et des titulaires, l'octroi des congés, l'inspection, tout cela 
était du ressort des intéressés représentés par leurs délégués 
ou commissaires respectifs. Bref, sans atteindre à l’indépendance 
absolue des écoles dissidentes du Bas-Canada, l’autonomie ga- 
rantie était suffisante et le projet obtint la pleine approbation 
de l’épiscopat (1). 

Il n'entre pas dans notre plan de suivre le sort du by! à travers 
les débats parlementaires. Jusqu'à la fin, il fut violemment com- 
battu par la majorité protestante du Haut-Canada, qui recourut, 
suivant l’usage en pareil cas, à une obstruction savante de plu- 
sieurs mois. Au scrutin final, il se trouva une majorité ontarienne 
de onze voix pour le projet; quelques suffrages affirmatifs 
avaient été méritoirement émis par des membres d’affinité pro- 
testante. Ce furent donc les catholiques du Bas-Canada, la plupart 
membres de l'opposition, qui firent pencher la balance. (2) 

Ryerson, faisant de nécessité vertu, avait accepté le projet. 
Il insista pour que le nouveau texte fût considéré comme final : 
« S'il fallait encore légiférer, ajouta-t-il, mieux vaudrait en finir 
et supprimer entièrement cette pomme de discorde. » Ce n’est 
point du côté des évêques que devaient surgir les difficultés. Ils 
acceptèrent loyalement et sans restriction la loi scolaire de 1863 
qui fut en effet considérée comme définitive tant que durerait le 
régime en vigeur. 

Quatre ans plus tard, le pays, mécontent de l'« Union », se 


(x) Voir l'exposé du Scott Act fait par l'auteur lui-même ap. P. ALEXIS » 
op. cit., I, 312. 
(2) Zbid. Mc KEOWN, pp. 303-305. 
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donna, sôus le nom de «Confédération », un nouveau statut qui 
rétablissait, autour d’un gouvernement central ou fédéral, la 
division du territoire en provinces munies chacune de deux 
chambres électives et d’un pouvoir exécutif. Le Bas-Canada 
devenait province de Québec, Toronto devenait capitale de l'On- 
tario et les terres de l’ancienne Acadie formaient deux divisions 
distinctes dénommées Nouvelle Écosse et Nouveau-Brunswick. 

Les matières scolaires étant désormais du ressort de la légis- 
lation provinciale, les catholiques de l'Ontario n'étaient pas sans 
éprouver une anxiété bien légitime sur le sort de leurs écoles. 
Pour parer à toute surprise, les évêques tentèrent de faire incorpo- 
rer dans la législation fédérale, sous la sauvegarde immédiate 
de l’Angleterre, une clause établissant dans tout le pays un sys- 
tème uniforme d'écoles libres pour toutes les minorités. Ces 
vœux ne furent point exaucés, mais le Parlement d’Ontario 
entérina sans aucune modification la loi de 1863. Elle avait du 
bon, nous l’avons reconnu avec l’épiscopat ; il restait à la débar- 
rasser des entraves dont l’étroitesse d’un fanatisme désuet 
s’obstinait à l’entourer. Ce fut l’œuvre du temps et d’un constant 
progrès dans les relations mutuelles entre les races et les croyances. 

La sagesse de Monseigneur Lynch, de tout l’épiscopat et des 
hommes publics hâta l’éclosion de ce progrès. Monseigneur de 
Charbonnel n’assista pas à la moisson, mais il avait été le plus 
intrépide entre les semeurs. Ses collègues ne se contentèrent pas 
de lui attribuer sa part du succès, ils lui décernèrent un jour le 
titre de père et fondateur du diocèse de Toronto, et lui firent expli- 
citement hommage des résultats obtenus pour l’éducation catho- 
lique des enfants (1). Plus tard, en repassant dans sa mémoire 
ses dix ans d’épiscopat, il dira plaisamment que le bill des écoles 
est son « chef d'œuvre », qui lui a valu « humiliations et gloire ». 
Les humiliations, nous les avons notées plus haut, la gloire 
c'était sans doute ce magnifique témoignage de la hiérarchie 
canadienne. Après un verdict si hautement motivé, après le 
récit qui précède et dont un lecteur impartial ne contestera pas 
l'objectivité, il ne nous paraîtrait ni généreux ni équitable de 
confondre avec la foule des défenseurs de l’éducation celui qui, 
durant l’âpre bataille que nous venons de rappeler, fut le principal 
animateur de tous les courages. 


(1) All those things, with a thousand others. the school bill obtained for 
education for catholics have justly earned for your Lordship the title of Father 
and founder of the diocese of Toronto. Lettre de Mgr Lynch, 2 juillet 1862. 


LES ÉCOLES SÉPARÉES DU HAUT CANADA 363 


* 
* * 


Voilà, nous semble-t-il, l’une des plus belles campagnes spi- 
rituelles qui se puissent voir dans l’histoire, et l’une des plus riches 
récompenses qui aient jamais honoré le courage moral ou civique 
d’un grand cœur. En lisant ce récit, quelque lecteur aura évoqué 
les combats similaires qui s'étaient livrés dans la vieille France 
peu d’années auparavant. Monseigneur de Charbonnel, également 
ami de Dupanloup et de Veuillot, accorda manifestement ses 
préférences à la stratégie de ce dernier. Dans le cas, elle n’était 
point mauvaise, puisqu'elle a réussi : « Quand vous parlerez au 
Pape de vos écoles séparées, écrivait plus tard à son successeur 
l’évêque démissionnaire, vous le rendrez bien heureux, il ne cesse 
de revenir là-dessus, publiquement et privément » (r). Le régime 
des écoles au Canada, sans cesse amélioré, grâce à des efforts 
persévérants, peut être donné comme l'idéal humainement 
possible en cette matière. 

P. CANDIDE DE NANT. 


(x) Arch. gén. des Cap. de Rome. 
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Suite (1) 


4. Livres DIcTATIQUES. Les 47 premiers psaumes forment le pre- 
mier livre du psautier. Il est possible a priori de séparer ces poèmes 
des autres et de les étudier à part. M. Marschall l’a tenté en prenant 
pour objet spécial de ses recherches les idées des psalmistes sur les 
athées (2). Cette étude semble avoir été occasionnée par la théorie 
de Mowinckel qui voit dans les «impii» les magiciens dont les israélites 
avaient eu à se protéger. M. refait l’histoire du problème, puis examine 
le premier livre des psaumes qu’il date tous de l’exil ou d’après l'exil 
et dont il détermine le but. Dans une dernière partie, il aborde l'étude 
des «ennemis», en passant en revue les divers groupes de psaumes 
d’après leur genre. Il arrive à la conclusion que l’on ne peut diviser en 
deux groupes, bons et impies, les partis qui se font jour dans les psau- 
mes, mais que sous le nom d’ennemis se cachent différents genres d’im- 
pies : ce sont les athées, les ennemis politiques, les riches, les ennemis 
personnels, etc. On devra retenir de cette monographie que le pro- 
blème n’est pas aussi simple que les études récentes de Staerck, Mo- 
winckel et autres l’auraient fait supposer et que leurs interprétations 
prêtent flanc à la critique. L'étude de Marschall n’est cependant pas 
définitive, soit parce qu’il part d’une chronologie qui n’est pas cer- 
taine, soit parce que son étude est limitée arbitrairement à un livre 
du psautier, soit surtout parce qu’il ne peut toujours se garder d’in- 
terprétations risquées dont il n'indique même pas toujours les fon- 
dements. 


5. HISTOIRE ET THÉOLOGIE 1. L’« Histoire de la Révélation de l’An- 
cien Testament » de M. Feldmann nous donne l’histoire politique, reli- 
gieuse et culturelle du peuple élu des origines à l’exil de Babylone. (3) Ce 
titre est d'autant plus inadéquat que la vie politique et culturelle occupe 
une plus grande place dans le volume que la révélation elle-même. Quoi- 
qu'il en soit de cette question de mots, nous possédons dans cet ouvrage 


(1) Voir Etudes Franciscaines, t. XLIII, 1931, p. 238-255. 

(2) L. Marscxazz, Die Gottlosen des Ersten Psalmenbuches. Münster in W., 
Helios-Verlag, 1929. In-80, 126 h. RM : 6. 

(3) F. FELDMANN, Geschichte der Offenbarung des Alten Testaments bis zum 
Babylonischen Exil, 3 éd. Bonn, Hanstein, 1930. In-8e, XI-230 p. 
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une somme remarquable de connaissances sur l’Ancien Testament.Cette 
étude étant destinée aux théologiens, c’est-à-dire aux étudiants en 
théologie des facultés universitaires d'Allemagne, il importait 
quil fût clair, méthodique, succinct, serré même. On peut dire qu’il 
présente ces qualités auxquelles il faut ajouter une connaissance 
et une exposition exactes des problèmes. Pour l’exégète le livre offre 
moins d'utilité. La vie d'Israël ne lui apparaîtra pas suffisamment 
remise dans son contexte oriental ; faute bien souvent des dévelop- 
pements nécessaires les questions posées et résolues ne lui sembleront 
pas toujours soutenues d'arguments qui forcent la conviction. Le 
volume offre plutôt une orientation, un état des solutions actuelles 
qu'un instrument de recherche et de travail. Cependant sa clarté et 
sa précision permettront de retrouver avec facilité maints renseigne- 
ments. C'est tout ce que l’on peut demander à un livre relativement 
court et qui touche à tant de problèmes. 

2. Toute la révélation n'est pas contenue dans l’Ancien Testament, 
mais les lueurs divines y brillent avec une clarté suffisante pour qu’on 
les y découvre et en admire la beauté. Dans la même collection où a 
paru le livre de M. Peters analysé plus haut, le P. Paffrath nous donne 
un volume sur Dieu Seigneur et Père avec un sous-titre qui peut se 
rendre par « Voie de la grâce de la révélation divine»(r). Alors que 
M. Peters nous disait T'olle et Lege en nous montrant le livre sacré, 
nous faisons en compagnie du P. Paffrath une lecture modèle des 
livres saints. Il reproduit à notre profit les textes les plus impor- 
tants de l’Ancien Testament sur le concept que les Hébreux se faisaient 
de la divinité ; sa tâche fut de retraduire lui-même un grand nombre 
de ces textes, de les classer méthodiquement et surtout d'en faire 
saisir la valeur et la beauté par un commentaire approprié et sûr. 
La division du livre est plus logique que chronologique. La première 
partie traite de la grandeur de Dieu, Créateur et Maître ; la seconde, 
du Dieu de charité ; la troisième de la paternité de Dieu. Beaucoup 
s’étonneront à la lecture de ce livre de ne pas retrouver l’image du 
Dieu de l'Ancien Testament telle que certains manuels et certains 
prédicateurs nous ont accoutumés à la voir. En particulier, on sera 
étonné des déclarations multiples de la bonté et de la paternité de 
Jahvé. Les Israélites ne pouvaient saisir et nous-mêmes nous ne 
pouvons réaliser pleinement la valeur de la révélation de la bonté 
de Dieu, mais ils en ont consigné dans leurs livres des déclarations si 
touchantes et des preuves si fortes que nous, chrétiens, devons en 
ressentir joie et réconfort. Le livre du P. Paffrath fera donc beaucoup 
de bien. Il prouve avec évidence que l’Ancien Testament reste le 
livre de vie et ne peut être ignoré et délaissé par quiconque veut 


(1) Th. PAFFRATH, O. F. M. Gott Herr und Vater. Gnadenführung der Biblischen 
Offenbarung (Katholische Lebenswerte, B. 1 3) Bonifacius-Drückerei, 1930, 
In-8°, 725 P. 
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vivre une vie spirituelle intense. Il sera un aide précieux pour les 
prédicateurs qui y trouveront une riche moisson et surtout y 
apprendront la méthode pour tirer d’un texte toute la sève qu'il 
contient. Le livre évite les problèmes apologétiques et les discussions 
techniques ; mais quiconque connaît le P. Paffrath sait qu'il est trop 
averti des problèmes du jour pour ne pas en tenir compte et l'on en 
trouvera çà et là des preuves manifestes au cours de son ouvrage. 

3. En, 1905, M. Gressmann publiait sur l’origine de l’eschatologie 
israélitico-judéenne un important volume qui eut un grand retentisse- 
ment. C'était la première œuvre de synthèse qui brisait avec les 
principes et les conclusions de l’école littéraire-historique de Wel- 
hausen, appliquait les méthodes de l’école dite «religion geschichtlich » 
à un point capital de la religion juive. Schôpfung und Chaos de M. 
Gunkel avait été en 1895 le programme de la nouvelle tendance dont 
Der Ursprung der Israelitisch üdischen Eschatologre était une réali- 
sation. 

Cependant ce livre qui avait fait grand bruit ne répondait plus 
aux idées de l’auteur. Il l’avait déclaré explicitement dans une re- 
cension sur le livre de M. Von Gall, « BustAeéa rod @eoù », Heidelberg, 
1926, dans la Deutsche Literaturzeitung, «neue Folge, 3 Jahrg, 1926, 
p. 2032 ». Il y annonçait en même temps la préparation d’une refonte 
complète de cette œuvre qu'il considérait à coup sûr comme le travail 
principal de sa riche et trop courte carrière. Il n’eut pas le temps de 
la mener jusqu’au bout. II mourut au cours d’une tournée de confé- 
rences en Amérique le 7 avril 1927. Le travail de revision était arrivé 
assez loin pour que M. H. Schmidt se décidât à mettre en ordre et à 
publier sans additions le manuscrit (1). Dans la lecture et l'emploi 
de l’ouvrage, on tiendra compte du fait que l’auteur n’a pas mis lui- 
même le bon à tirer sur ses feuilles. 

C'est un nouveau livre. En l’intitulant « Der Messias», l’auteur 
avait en vue tout autre chose qu'une monographie sur les 
prophéties messianiques telle que nous l’ont donnée Kônig, Dennefeld, 
etc. L'objet de ses recherches est beaucoup plus vaste. Il s'étend à 
l’ensemble de l’eschatologie universelle, israélite et juive, c’est-à-dire 
à la somme des idées du peuple élu sur le changement de l’économie 
actuelle en une ère de prospérité à laquelle présiderait un Roi, figure 
politique et religieuse de l'avenir. C’est ce qui explique la division 
générale de l'ouvrage. Le livre premier est consacré au «style de cour 
israélite ». Il entend par là rechercher comment les conceptions, les 
façons de parler et les usages de la cour d'Israël ont pu influencer 
les conceptions du messie politique. Les deux livres suivants 
sont consacrés aux idées des prophètes qui ne touchent qu’indirecte- 


(1) H. GRESSMANN, Der Messias (Forschungen zur Religion und Literatur des 
Alten und Neuen Testaments. Neue Folge Heft 26). Gôttingen, Vandenhoeck 
et Ruprecht, 1929. In-8°, XVII-506 p. RM: 33. 
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ment le Messie personnel. Sous le titre général de genres prophétiques, 
l'auteur groupe ses idées sur les prophéties de bonheur et de malheur, 
sur les promesses dont il admet la date préexilienne, sur les oracles 
contre la les païens et les peuples ; sous le titre « âge d’or » il étudie le 
retour du paradis, la cosmogonie mythique et le retour du temps 
mosaïque. À partir du quatrième livre, nous prenons connaissance du 
Messie lui-même. L’espérance d’un Messie politique se compose de 
l'attente d’un roi mondial, de la royauté eschatologique de Jahvé, 
d'un roi idéal, de David reversurus et du retour de toutes les choses. 
L’espérance du Messie prophétique est toute consignée dans les chants 
sur l'Ebed-Jahvé. A ces conceptions, il faut ajouter celle du Fils de 
l'homme que nous présente Daniel. Un dernier livre nous donne 
l'espoir messianique d’après les sources égyptiennes. Un appendice 
traite du Messie méconnu et de la quatrième églogue de Virgile. 

L'alignement de ces titres généraux ne peut donner une idée 
des problèmes traités dans le volume. Du moins, suffit-il à faire 
entrevcir qu'on se trouve en face d’une œuvre puissamment 
originale. Il faut lire les pages consacrées à établir les origines pré- 
exiliennes des promesses d’une économie nouvelle ou celles sur Gog 
et Magog ou encore celles sur le Fils de l’homme, que l'éditeur a con- 
servées dans une double forme comme il les a trouvées, pour se con- 
vaincre de la vigueur de pensée et des connaissances prodigieusement 
érudites de l’auteur. Le jugement ne correspond pas toujours à cette 
force de « Phantasriae». Ce n’est pas le tout, par exemple, de faire inter- 
venir pour expliquer les mystérieux oracles a’Ézéchiel des chapitres 
XXXVIII et XXXIX, les dolmens de Palestine, la mer qui est le 
Nil, les fossoyeurs de bœufs sacrés, les serpents volants, les ibis sau- 
veurs, les mythes, la @nAsix voUsos, maladie féminine, les souris 
d'Horus, etc. De telles constructions ne séduiront que ceux qui ne 
prennent garde qu’à la périphérie des récits sacrés et méconnaissent 
le fond même des discours. Cet exemple montrera qu'on ne peut 
_ évidemment tout retenir des conclusions de l’auteur. La critique 

littéraire tout en étant, par ses positions traditionnelles, en avance 
sur celle de la plupart des critiques est parfois assez faible. Ainsi pour 
des raisons presque futiles et qui peuvent se réfuter par ses propres 
principes, Gressmann rejette l’authenticité amosienne des promesses 
qui sont contenues à la fin du livre du pasteur de Téqoa. 

Malgré tout, le livre enchante. Écrit dans une langue limpide et 
harmonieuse, avec une richesse de style peu commune et une chaleur 
de conviction qui entraîne, il comprend tant d’aperçus nouveaux et 
tant de vues suggestives que là même où on ne peut le prendre pour 
maître, on se réjouit de l'entendre comme un agréable cicerone. Malgré 
son inachèvement, l'ouvrage ne manquera pas d’avoir la même réper- 
cussion sur les études bibliques que celui de 1905 et tous ceux qu'in- 
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téresse l'Ancien Testament ne pourront passer à côté sans en prendre 
connaissance et l’utiliser. 

4. L'importante croyance au Messie a été, elle aussi, l’objet d’une 
étude très attentive de la part d’un savant catholique, M. Dennefeld (x). 
Il l'avait d’abord publiée dans le Dictionnaire de théologie catholique, 
mais la maison Letouzey l’a réimprimée pour en rendre la consulta- 
tion plus facile. Il n’y a entre les deux éditions que des différences 
accessoires et peu nombreux. 

Le professeur de Strasbourg a divisé son ouvrage en deux parties : 
la première est analytique, passant en revue tous les passages de 
l'Ancien Testament qui sont d’après lui messianiques, réservant pour 
la seconde les problèmes de synthèse. Signalons sans les discuter 
quelques positions de M. Dennefeld. Le serpent dans Gen. III est la 
désignation symbolique de la puissance qui fait succomber l’homme ; 
l’auteur sacré a pu penser au monde créé en tant que par ses attraits 
il tend à détourner l’homme de Dieu. La bénédiction de Noé est «un 
texte messianique très ancien ». Gen. XLIX, 10 est traduit: « Le 
sceptre ne sera pas enlevé de Juda, ni le bâton d’entre ses pieds, jus- 
qu'à ce que vienne celui à qui appartient (le gouvernement)». Le 
signe d’Isaïe «doit être un miracle par lequel le Très-Haut révèlera 
d’une façon éclatante sa toute-puissante protection... Ce signe ne: 
peut être contenu que dans cette phrase : «Ecce virgo etc. et ne peut 
donc consister que dans le premier fait : Ecce virgo concipiet. Il est 
donc la conception virginale de l'enfant». Parmi les dix-neuf psaumes 
préexiliens prétendus messianiques, l’auteur n’en retient que six. 
L'influence d'Ezéchiel est assez pauvre. Le serviteur de Jahvé est le 
Messie. Le Fils de l'Homme symbolise le peuple élu et le Messie. 
L'auteur passe amsi en revue toute la littérature canonique, apo- 
cryphe et rabbinique. Il analyse le contenu, classe les passages 
chronologiquement, en revendique l'authenticité. 

L'étude synthétique rassemble d’abord les traits principaux du 
messianisme; manifestation et règne de Jahvé, personne et œuvre 
du Messie, état parfait d'Israël et de l'humanité, privilège d'Israël 
et salut des païens, résurrection, date de l’avènement du temps mes- 
sianique. En second lieu, il traite de l’origine et du développement 
du messianisme. Il nous semble manquer de finesse en rejetant comme 
absolument fausse l'opinion de Dürr qui admet le développement 
du messianisme sous l'influence de facteurs historiques conduits 
par la Providence. Le chapitre troisième traite des messianismes 
babylonien, égyptien, iranien, grec et romain. Enfin M. Dennefeld 
clôt son étude par des remarques sur la réalisation du messianisme : 
«la comparaison entre le contenu de cette espérance (messianique) 
et la mission du Christ montre qu’il ne s’agit pas d’une concordance 


(1) L. DENNErFELD, Le Messianisme, Paris, Letouzey, 1929. In-80, 301 P. 
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absolue ».. « L'adaptation à l’ambiance israélite de la révélation rela- 
tive au bonheur messianique et le désaccord qui en résulte entre 
l'attente et la réalisation se constatent surtout dans deux directions, 
savoir d’abord la multiplicité surprenante et complexe des concep- 
tions du Sauveur et du salut, puis le caractère non seulement terrestre, 
mais matériel et national de l’espérance juive ».. «Le messianisme 
était la meilleure orientation de l'humanité vers le salut qui devait 
venir du Christ et la religion chrétienne est l'épanouissement complet 
des éléments spirituels qui sont l'essentiel de l'espérance messianique ». 
Nous devons insister sur ces conclusions finales de l'ouvrage, qui ne 
manquent pas de hardiesse et n’ont jamais été mises en si forte lu- 
mière par un écrivain catholique. 

L'ouvrage est, comme on devait l’attendre de M. Dennefeld, au 
courant des dernières productions. La partie bibliographique qui est 
très riche ne nous semble pas toujours revue avec assez de soin : il 
y a tout d’abord des ouvrages et des articles qui ne valent vraiment 
pas la peine d’être cités. Il y a aussi des inexactitudes. Grant, Huff- 
mann, Dietrich (p. 12) ne sont pas catholiques. Il doit y avoir des 
erreurs d'impression p. 33 en haut. Gressmann n’a jamais admis 
l'authenticité de la finale d’Amos (p. 50), mais on aurait dû consulter 
les ouvrages de W. Baumgartner. Le livre de Ehrenhaus (p. 80) est 
une brochure pour les jeunes gens. Le titre du livre de À. Bruno (p. 80) 
est Micha und der Herrscher aus der Vorzeit, 1923. Aux noms cités 
(p. 125) sur l'interprétation du deutero-Isaïe, il faut ajouter Van 
Hoonacker qui en est peut-être le père, Tobac, Vandervorst, Goetts- 
berger, Nikel. On attribue (p. 181) un livre de W. Baumgartner à M. 
Loisy. (1) 

5. Le décalogue moral est contenu dans Ex. XX, 1-17 et Deut. V, 
6-18 (21).M. Eberharter consacre une étude très bien menée aux deux 
tables de la Loi (2). Il revendique la dénomination décalogue pour 
cette seule section de l’Ancien Testament à l'exclusion de ce que l’on 
a voulu nommer le décalogue cultuel (Ex. XXXIV, 11-26), le déca- 
logue sexuel (Deut., XXVII, 14-26) et le décalogue cananéen (Ex. 
XXIIT). L'auteur montre que le décalogue n’est pas le livre d'Israël 
mais de l’humanité toute entière, parce que ses commandements 
expriment les exigences de la nature humaine ; ils ne font point par- 
tie, dans le texte sacré, des lois sur les images et le sabbat et on les 
retrouve dans les civilisations de peuples de culture inférieure. La 
seconde section examine le texte, sa division, l’ordre et le nombre des 
préceptes, leur antiquité, leur état primitif, le lieu de leur promul- 
gation, leur portée. Contre l'attribution du décalogue au temps de 


(x) Depuis cette recension, un décret du Saint Office à mis cet ouvrage au 


nombre des livres prohibés. 
(2) A. EBERHARTER, Der Decalog (Biblische Zeitfragen, XIII, 3-4). Münster 


i, W. Asschendorff, 1930. In-8°, 67 p. 
| 7 
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l'exil ou à l’activité prophétique, l’auteur revendique l’authenticité 
mosaïque. On ne peut que féliciter l’éminent professeur d’avoir donné 
dans cette brochure un modèle de monographie biblique bien pensée 
et bien écrite. 


7. ISRAEL ET L'ANCIEN ORIENT. — 1. À cause surtout des enrichis- 
sements progressifs de l’orientalisme, il est difficile pour qui ne dispose 
pas de bibliothèques spécialisées ou du temps nécessaire, de se tenir au 
courant des multiples corrections et additions qu'il faut apporter aux 
manuels d’histoire ancienne trop vite vieillis. D'autre part, le bibliste 
ne peut se désintéresser de confronter les données des Livres Sacrés 
avec celles de l’histoire profane des peuples qui entourent Israël, 
soit pour en montrer l'accord, soit pour rectifier certaines interpré- 
tations hâtives, soit pour mieux comprendre les assertions de l’hagio- 
graphe. Le livre du Chanoine Vandevorst, professeur à l’uni- 
versité de Louvain, nous offre l'avantage de retracer une image 
fidèle du milieu historique où s’est déroulée l’histoire d'Israël (x). 
Il raccorde en effet les évènements bibliques à l’histoire des anciens 
peuples de l'Orient. Le livre parut en première édition pendant la 
guerre. La seconde est enrichie grâce à une consciencieuse mise à jour 
des problèmes et l’addition de nombreux clichés mis à la disposition 
de l’auteur par l’École biblique de Jérusalem. 

Le Chanoine Vandevorst a divisé l’histoire d'Israël en six périodes 
dont l'établissement de la royauté juive, la chute de Samarie en 721, 
la captivité babylonienne, l’époque hellénique, la prise de Jérusalem 
par Pompée en 63 et l’échec définitif de Barkokeba en 135 après Jésus- 
Christ sont les termes successifs. Il s’en tient uniquement à l’histoire 
générale des peuples, laissant à d’autres ouvrages le soin de refaire 
l'histoire culturelle et religieuse. La plupart du temps, ses opinions 
sont conformes aux conclusions de l’École biblique dont il fut élève 
et cette édition est marquée par un sensible rapprochement vers les 
solutions de M. Van Hoonacker. L'œuvre reste toutefois très person- 
nelle, tant par la synthèse claire, vivante et concise qu’elle présente 
des faits que par l'apport des arguments en faveur des hypothèses 
proposées. Il faut bien souvent beaucoup de tact et de maîtrise pour 
rétablir au moyen des différentes sources, qui offrent une complexité 
étonnante, une image fidèle de l’histoire. De très bonnes tables faci- 
litent la consultation du volume. 

Nous nous permettons d'exprimer quelques desiderata pour la 
prochaine édition. Les deux premières périodes sont traitées très 
succinctement. M. Vandevorst ne les a pas développées dans sa se- 
conde édition pour que son livre ne fit pas double emploi avec les 


(1) J. VANDEVORST, Israël et l'Ancien Orient, 2° éd. Bruxelles, Dewit, 1929, 
In-8°, XVI-452 p.; 16 planches hors-texte, une carte et de nombreuses illus- 
trations, 
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travaux de Desnoyers et Charles Jean. Nous aimerions cependant 
trouver dans son livre les données acquises sur les peuples d’Asie- 
Mineure, leur origine et leur dispersion. Ce qu’il en dit nous paraît 
trop peu de chose et nous aurions besoin d’une carte pour nous guider. 
Nous comprenons qu’il est impossible de citer tous les livres et ar- 
ticles sur tant de sujets traités, mais l'étudiant serait très reconnais- 
sant s'il trouvait signalé le meilleur ouvrage sur la période ou 
l'évènement qui l’intéresse ; il lui serait très utile de se familiariser 
avec les sources grâce à des renvois constants et de nombreuses 
citations en note. Ne serait-ce pas plus formateur que de recourir à 
Maspéro ou à telle autre histoire ancienne si parfaite soit-elle ? 
L'auteur semble d’ailleurs se rendre compte de cette utilité, car il 
reproduit en appendice la traduction d’une lettre d’Abd-Hiba d'Uru- 
salim à Aménophis IV, de l'inscription de Mésa, d’une des lettres 
d'Élephantine, etc. Ces remarques ne veulent pas être des critiques ; 
proposées avec tout le respect que nous devons à l’un de nos vénérés 
maîtres, elles n’ont pour but que de demander à sa science et à sa 
serviabilité de rendre plus utile un livre qui se classe dès maintenant 
parmi les indispensables. 

2. Pour le profane, l'Égypte est la terre classique des fouilles et des 
trésors enfouis. C’est à peine depuis quelques années si les journaux 
annoncent la découverte en Asie-Mineure de monuments et d'objets 
anciens et si le public commence à savoir que les sables des bords du 
Tigre et de l’Euphrate livrent des secrets fort importants. Cependant, 
il y a presque un siècle que les pioches mettent à jour dans ces pa- 
rages les ruines des palais, des temples, des murs d'enceinte, des nécro- 
poles. Quand, attirés par les sensationnelles découvertes, telles que 
celles d’Ur, on veut se rendre compte du chemin parcouru et du tra- 
vail réalisé, on se trouve en face d’un labyrinthe de publications 
scientifiques qui décourage les meilleures volontés. 

Le livre de M. Speleers viendra en aide à tous ceux qui veulent se 
renseigner sur les fouilles d’Asie-Mineure ; pour beaucoup il sera une 
révélation (x). 

L'ouvrage est le fruit de leçons données à Bruxelles au cours de 
l’hiver 1926-1927. L'introduction donne quelques notes sur la géo- 
graphie, l’ethnographie, et la chronologie de l'Asie antérieure. En quel- 
ques pages, il caractérise la méthode des fouilleurs de jadis, des fouilles 
clandestines et des fouilles d'aujourd'hui. On pourrait se demander 
si un tableau rapide de l’histoire générale des empires qui se sont suc- 
cédés, n’eût pas trouvé une place et n’eût pas été très utile dans cette 
introduction. M. Speleers parcourt ensuite l’Assyrie, la Babylonie, la 
Perse-Elam, la Syrie-Palestine et le monde hittite ; il nous fait visiter 
tous les champs de fouille de chacun de ces pays, retraçant tout 


(1) L. SPELEERS, Les fouilles en A sie antérieure à partir de 1843. Liége, Vaillant- 
Carmanne, 1928. In-8°, VI-308 p. 57 planches avec 493 figures, 
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d’abord dans un aperçu très général l’histoire des sites, puis nous 
présentant les différents travailleurs qui s'y sont dévoués, enfin nous 
faisant connaître les antiquités principales tant au point de vue 
documentaire qu’esthétique. Chemin: faisant, le lecteur prend 
contact avec les noms les plus illustres parmi les chercheurs, 
avec leurs travaux scientifiques et les publications diverses, les 
trouvailles et les lieux qui les abritent actuellement, la civilisation 
asiatique et tous les problèmes de dépendance et d'influence que les 
découvertes posent ou résolvent. Presque sans s’en douter, tant la 
lecture est intéressante et instructive, il acquiert une initiation géné- 
rale s’il en a besoin ou retrouve groupées en faisceaux des données 
fragmentaires et éparses. Non moins de 77 endroits sont décrits avec 
les 127 fouilles importantes, 66 de moindre importance et 80 sondages, 
soit 264 opérations. L'auteur ajoute à son exposé une table chrono- 
logique des fouilles et sondages, une table géographique ou tableau 
comparatif qui permet de se rendre compte immédiatement de l’im- 
portance relative des fouilles. Un appendice décrit les merveilles 
retrouvées à Ur en 1927-28. Enfin les index de noms d'auteurs, de 
fouilleurs, de voyageurs, de lieux, de peuples, des noms historiques, 
des divinités et des rois font du volume un instrument de ‘travail 
précieux et de consultation facile. 

Par dessus tout, l'ouvrage est d’une richesse incomparable à cause 
de sa partie documentaire où 493 figures sont réparties en 67 planches 
avec explication en face. À dire vrai, nous aurions aimé voir dans le 
texte quelques cartes et plans qui eussent facilité l'intelligence des 
explications mais on ne peut être assez reconnaissant envers l’auteur 
d’avoir reproduit toute cette illustration dans l’ordre géographique des 
trouvailles. En général l'identification est heureuse et l'exécution 
typographique bien réussie. Cependant certaines figures manquent de 
netteté et d’autres ont été reproduites en format trop petit. On 
regrette de ne point trouver reproduites les merveilles découvertes à 
Ur. Quant au texte explicatif il eût pu, grâce à la vaste érudition et à 
la connaissance des antiquités de l’auteur, être plus explicite afin de 
faire saisir les particularités caractéristiques des objets ; l’espace ne 
manquait pas, puisque la moitié de la page en face des gravures reste 
la plupart du temps en blanc. Malgré ses lacunes, le livre de M: Spe- 
leers est d’une telle utilité qu’il sera fort bien venu auprès de tous 
ceux qu'intéressent l'histoire d'Orient et les origines de notre civili- 
sation. 

3. On se souvient des nouvelles répandues par les journaux il ya 
quelques années d’après lesquelles le nom de Moïse et de Jahvé auraient 
été retrouvés dans des inscriptions du Sinaï. Ces trouvailles sensa- 
tionnelles auraient été faites à Serabit-el-Kadim dans d'anciennes 
mines de cuivre, sur des stèles ou sur les parois rocheuses. On devait 
ces interprétations à M. Grimme, dont les ouvrages soulevèrent une 
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tempête, particulièrement dans le camp des égyptologues berlinois. 
On manqua de courtoisie, mais il apparut clairement que les 
études de 1923 et 1926 du savant professeur n’avaient pas toujours 
été faites sur des originaux et que des photographies défectueuses 
avaient causé des méprises ; de simples crevasses ou des ombres mal 
réparties avaient fait croire à l'existence de lettres. C'était le cas 
notamment pour les stèles du Caire et de Bruxelles. 

M. Grimme a repris dans le présent ouvrage la question &b ovo (x). 
Les circonstances avaient changé et facilité le travail scientifique. 
Les inscriptions découvertes par Flinders Petrie ont pu être rappor- 
tées du Caire en 1927 par M. Krisopp Lake et Robert P. Blake. De 
plus, quelques fragments nouveaux ont été découverts par eux et par 
Hyelt et Lindblom. 

Les conclusions ne sont pas beaucoup changées. Pour lui, l'écriture 
sinaïtique dérive non de l'écriture hiéroglyphique, mais de l'écriture 
hiératique. Il existe une étroite parenté entre les caractères sinaïtiques 
et les tamoudéens archaïques d’où viennent les caractères sud-sémi- 
tiques. 

L'interprétation des planches est parfois sujette à caution. L'auteur 
a conservé une tendance déjà remarquée dans les volumes précédents 
à rechercher le sensationnel. Il s’obstine à retrouver les noms de 
Ménassch et de Sinaï. Il est bien difficile de juger sur de simples 
reproductions à cause de la détérioration des inscriptions. Dans l’état 
actuel de nos connaissances, on doit dire que les seuls éléments vrai- 
ment certains de tout le problème sinaïtique sont : langue sémitique, 
écriture consonantique et interprétation de quelques mots comme 
non et nby25. En tout cas, il faut reconnaître l’érudition et la 
persévérance de M. Grimme qui a réuni en un volume d'une 
exécution typographique admirable toutes les données sur ce mysté- 
rieux problème. Ouvrier de la première heure, il lui est bien permis de 
tâtonner avant de faire la pleine lumière sur tous les points de la 
question. 

4. Du Sinaï nous sommes transportés par le livre du P. Witzel, fran- 
ciscain, sur les rives de l’Euphrate, (2) Le savant sumériologue con- 
tinue ses études cunéiformes en nous donnant la transcription, la 
traduction et le commentaire d’hymnes sumériens. Il a raison de les 
nommer des perles, car tout d’abord nous ne sommes guère habitués 
d’entendre parler des poésies sumériennes ; il y a trente ans, les sa- 


(1) H. GRIMME, Die altsinaïtischen Buchstabeninschriften auf Grund einer 
Untersuchung der Originäle herausgegeben und erklärt. Berlin, Reuther und 


Reichard, 1929. In-80, IX-134 p. et 28 planches. 

(2) M. Wirzez, O. F. M., Perlen sumerischer Poesie in Transhription und 
Ubersetzung mit Kommentar. (Keilinschriftliche Studien in zwangloser Folge 
erscheinende Abhandlungen aus dem Gebiete der Keilschriftliteratur insbe- 
sondere der Sumeriologie, Heft 6), Fulda, Aktiendruckerei, 1939. In-80, 116 p. 
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vants se battaient durement pour savoir s’il existait vraiment une 
langue sumérienne ; aujourd’hui il est évident que les jeunes avaient 
raison, mais bien rares sont ceux qui s’attellent au déchiffrement 
des textes de plus en plus nombreux ; ce sont aussi des perles 
par leur valeur intrinsèque ; à ceux qui doutent encore de i’existence 
d’une poésie hébraïque — je fais allusion au manuel de M. Verdu- 
ncy — leslivres du P. Witzel ouvriront les yeux, espérons-le ; de 
plus ces chants et ces hymnes contiennent une saveur orientale 
qui est des plus délicieuses et qui nous fait connaître les sentiments 
les plus intimes des fidèles devant la divinité à certaines circonstances 
de la vie. Le présent fascicule contient cinq pièces : la première est 
une liturgie du nouvel an en l’honneur d’Ischtar, l'étoile Vénus dont 
le poète chante toute la beauté ; la seconde est en l’honneur de Nini- 
visine, la déesse d’Isin salut des malades, protection contre les enne- 
mis, la mère nourririère du pays ; la troisième comprend deux poèmes 
d’une longue liturgie en l’honneur d’Ischtar ; la quatrième est un chant 
de Balbal enl’honneur du dieu de la lune et la cinquième un chant 
funéraire. Le P. Witzel a même pu reconstituer les strophes de ces 
pièces. Son commentaire est très substantiel surtout au point de vue 
philologique. On ne peut guère exagérer l'importance de tels travaux : 
plus et mieux que teaucoup d’autres, ils nous révèlent la vr ue physio- 
nomie de l’âme ancienne et résolvent des problèmes par le seul fait 
qu'ils apportent des données nouvelles. En apprenant à connaître 
mieux ce mystérieux pays de Sumer, nous atteignons les sources de 
la civilisation babylonienne d’où est sortie la petite tribu qui devait 
être un jour le peuple de Dieu. 


8. JUDAÏSME. — 1. Mon savant prédécesseur au bulletin d’Écri- 
ture-Sainte de cette revue a rendu compte en son temps (1928, 
p. 196) de deux volumes parus dans la collection intitulée « La vie 
chrétienne ». Je rappelle que la série est due à l'initiative du groupe 
«Association catholique d’information et de documentation » et 
qu'elle est dirigée par M. M. Brillant. Son domaine est aussi vaste 
que l’est celui des sciences religieuses : histoire des religions, histoire 
d'Israël, origines chrétiennes, questions d’exégèse, naissance et déve- 
loppement de l'Église, histoire des dogmes, des institutions et de la 
liturgie, formes de la pensée religieuse, problèmes religieux de l’heure 
présente. Chaque monographie sera confiée à un savant spécialiste et les 
derniers résultats de la science seront exposés selon les méthodes de la 
critique moderne. On ne peut qu’applaudir à un pareil programme 
et souhaiter sa réalisation la plus proche et la plus parfaite ; les pre- 
miers fruits prouvent que l’entreprise est en bonnes mains. M. Grasset 
a eu une très heureuse idée de lancer cette entreprise et son habileté 
lui ouvrira certainement de larges débouchés : ce sera en même temps 
qu'un succès de librairie un succès pour la science catholique. 
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M. le Chanoine Cerfaux dont nous sommes heureux de signaler la 
nomination à la chaire du Nouveau Testament à l’Université de 
Louvain, en remplacement du si regretté M. Tobac, a parlé ici même des 
livres du P. Allo et du P. Lebreton sur le Scandale de Jésus et sur la 
Vie chrétienne au premier siècle, deux ouvrages qui devraient être 
dans la bibliothèque de tout intellectuel et en tout cas de ceux qui 
doivent s'intéresser par vocation aux sciences ecclésiastiques. Nous 
avons à signaler dans ce bulletin trois nouveaux ouvrages qui ont 
trait à la Bible. On les trouvera à la place voulue. Le premier est 
celui du P. Bonsirven qui a pour objet la question juive. 

L'auteur dédie son livre aux « chrétiens, à qui il voudrait inculquer 
quelques notions justes sur cette religion juive, que le plus souvent 
ils ignorent ou dont ils se forgent des images grossièrement fantai- 
sistes ». Après avoir retracé à grands traits l’histoire du judaïsme, en 
avoir étudié l'essence même et fait connaître les sources, il en expose 
les doctrines, le culte et la morale. Le chapitre sur la vie familiale 
juive est des plus instructifs. 

L'ouvrage présente toutes les garanties d’une scrupuleuse objecti- 
vité. Si l’auteur ne s’est pas révélé au public par des ouvrages reten- 
tissants, il se montre parfaitement à l’aise dans la littérature si chao- 
tique d'Israël. Il n’est d’ailleurs pas tout à fait un inconnu. Outre 
plusieurs articles, il a écrit un volume sur l’Eschatologie rabbinique 
d'après Targums, Talmuds, Midrach (Rome, 1910) Ce n’est donc pas 
d'aujourd'hui que l’auteur s'occupe des sources juives. De plus, le 
livre est écrit avec sympathie. Point de polémique, mais une intime 
compréhension qui est bien faite pour créer une atmosphère de charité 
envers le peuple d’où est sorti le christianisme. L'ouvrage est d’ail- 
leurs bien composé et bien écrit: on peut lui promettre un franc 
succès. 

2. Pour qui veut prendre un contact plus direct avec les sources juives 
et entrer plus personnellement dans la penséeet dans la vie du judaïsme 
on ne peut que recommander le petit livre de M.Fiebig sur le Talmud.(2) 
L'auteur est spécialisé, depuis de longues années, dans les études qui 
ont trait aux relations des religions juive et chrétienne. Son présent 
ouvrage se distingue par un souci de simplicité et de clarté qui en 
rend la lecture très facile. Ce n’est pas une étude érudite et riche sur 

_le Talmud, mais une simple causerie sur son origine, son essence, 
son contenu ; de larges extraits très bien choisis nous font con- 
naître les principales questions qui préoccupaient les rabbins et les 


(1) J. BONSIRVEN, S. J. Sur les ruines du temple, Le judaïsme après Jésus- 
Christ. (La vie Chrétienne), Paris, Grasset, 1928. In-12, 379 p. 12 fr. 
actuelle. 

(2) P. F1eB81G, Der Talmud, seine Entstehung, sein Wezen, sein Inhalt unter 
Berücks, seiner Bedeutung f.d. N. T. Wissenschaft. Leipzig, Pfeiffer, 1929. In-8° 


VI-140 p. RM: 5,50. 
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différentes solutions qu’ils y apportaient. Nous assistons à de vraies. 
scènes de vie juive et le commentaire qu'en donne M. Fiebig en 
relève les traits caractéristiques, en marque la valeur et les atta- 
che aux textes du Nouveau Testament. La lecture de cet ouvrage 
est des plus instructives. 


9. LANGUES — Le lexique assyrien-français de M. Saubin (1) ne peut 
être comparé à ceux de Muss Arnolt, de Delitzsch ou même de Bezold. 
Les deux premiers ont singulièrement vieilli et sont d’une rareté telle 
qu’ils sont presque inaccessibles à des bourses d'étudiants et même de 
professeurs ; le troisième, qui est récent, ne les vaut pas et demande 
à être refondu ; tous sont écrits dans une langue étrangère. On com- 
prend que M. Saubin se soit préoccupé de donner à ses compatriotes 
un lexique qui leur permette de prendre un permier contact avec l’as- 
syrien : écrit dans leur langue, de prétentions modestes, il suffit au 
travailleur qui ne se fait pas des cunéiformes une spécialité et faci- 
lite par la simplicité de sa consultation les premiers pas dans une voie 
bien difficile. Ce ne fut certainement pas l'intention de l’auteur d’ar- 
rêter à mi-chemin ceux qu'il veut servir ; on se gardera de jurer sur 
le texte du maître et l’on se souviendra que pour une langue encore 
aussi peu définitivement fixée que l’assyrien, les traductions doivent 
être vérifiées sur les textes. Comme dans le présent ouvrage les justi- 
fications font défaut, on le considérera comme une aide utile mais 
provisoire. Nous souhaitons vivement que M. Saubin ou un autre 
nous donne le plus tôt possible un lexique complet, avec toutes les 
références désirables, destiné à remplacer les productions allemandes 
ou anglaises d’ailleurs insuffisantes. 


III. NOUVEAU TESTAMENT. 


I. GÉNÉRALITÉS. — 1. M. Vogels qui nous a donné la seule-édition 
catholique vraiment critique du Nouveau Testament sait mieux que 
personne l'importance et l'intérêt des études de critique textuelle 
néo-testamentaire. (2) 

Dans le volume qu’il livre aujourd’hui au public, il a groupé les 
spécimens des manuscrits du Nouveau Testament les plus caracté- 
ristiques du point de vue critique. On devait les chercher autrefois 
dans les divers volumes des Tabulae in usum scholarum de Lietzmann 
connus de tous. La collection présentée par M. Vogels est plus riche et 


(1) A. SAUBIN, Lexique assyrien-français. Paris, Librairie Saint-François 
s. d, In-89, 367 p. 

(2) H. J. VoceLs, Codicum Novi Testamenti specimina. Paginas 51 ex codicibus 
manuscriphs et tres ex libris impressis collegit ac phototypice repraesentätas edidit. 
Bonnae, Hanstein, 1929. In-40, 13 p. 54 tables. RM. 16. 
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plus commode ; elle est faite avec une compétence rare et sera reçue 
par tous comme un bienfait. 

Les cinquante et une planches donnent la phototypie claire, mer- 
veilleusement réussie, d’une vingtaine de manuscrits grecs onciaux et 
minuscules, dont quelques-uns n’ont jamais été reproduits, le manus- 
crit B. M. 1532, l’intéressante finale de Marc de la Collection Freer, 
une vingtaine de manuscrits latins, et de plus quelques spécimens des 
versions orientales, syriaque, copte, arménienne ; enfin la version 
gothique est représentée par une planche du Codex argentaeus d’Up- 
sala et une autre du codex Coralinus. Trois planches reproduisent 
les éditions imprimées introuvables, la Bible de Bamberg, celle d’Al- 
cala due au Fransciscain Ximenes, celle de Sixte-Quint avec les 
corrections de Roca. L'introduction décrit brièvement les manuscrits 
reproduits. 

La sélection est faite d’après l'importance des manuscrits et 
la page reproduite est celle qui fournit le passage le plus typique de 
chacun d'eux. L’œuvre est parfaitement réussie, peut-on dire, et 
elle fait grand honneur au savant qui l’a entreprise et à la maison qui 
l’édite. 

2. M. Jacquier a résumé en faveur du grand public ses savantes études 
sur le Canon et le texte du Nouveau Testament ; c’est donc une intro- 
duction aux problèmes d'histoire littéraire et de critique textuelle 
qu'il nous donne sous le titre peu adéquat de « La parole de Dieu » (1). 
En général, on retrouvera les mêmes solutions, reprises à peu près 
dans les mêmes termes, parfois trop matériellement même, que dans 
les précédents volumes. Toutefois le présent ouvrage apporte un 
complément utile à ses devanciers ; les travaux récents n’ont pas 
échappé à l’érudition prodigieuse du savant professeur et des idées 
nouvelles semées çà et là apparaissent surtout dans les deux derniers 
chapitres où l’auteur résume sa pensée et jette un dernier coup d'œil 
sur l’ensemble des questions néo-testamentaires. Ce volume complète 
heureusement celui du P. Huby paru dans la même collection. 

3. L’explication du christianisme par l’apocalyptique juive telle que 
l'ont tentée Bousset et son école est trop unilatérale pour être vraie. 
Les sources rabbiniques doivent être consultées et étudiées avec 
soin. L'œuvre monumentale de Strack et Billerbeck, qui n’a pas encore 
été présentée aux lecteurs de cette revue,est la meilleure démons- 
tration de ce principe d’exégèse et l'instrument de travail indispen- 
sable pour qui prétend le mettre à profit (2). 


(1) E. JacQuIER, La parole de Dieu (Collection « La vie chrétienne », 9) Paris, 
Grasset, 1929. In-12, 270 p. Fr. r2. 

(2) H. L. STrACK-P. BILLERBECK, Kommentar zum neuen Testament aus. 
Talmud und Midyasch. I Band: Das Evangelium nach Mattäus erlaütert aus 
Talmud und Midrasch. 1922. In-8°, VIII-1056, p. RM. 40 — 2 Band: Das, 
Evangelium nach Markus, Lukas und Johannes und die Apostelgeschichte, etc. 
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Ce commentaire sur le Nouveau Testament tiré du Talmud et du Mid- 
yach est l'œuvre de M. P. Billerbeck. Si le titre porte le nom du savant 
très connu que fut M. H. L. Strack, ce n’est pas qu'il y ait travaillé 
lui-même, mais parce que le livre doit son lancement à son influence. 
Les quatre volumes, dont le dernier comprend 2 tomes, sont dus au 
labeur immense de M. Billerbeck, dont on admirera d'autant plus 
l'énergie qu'il a réalisé ce travail de bénédictin dans sa modeste 
«cure » de campagne. 

La pasteur Billerbeck n’a pas voulu donner une explication person- 
nelle du Nouveau Testament, mais il a recueilli dans les sources 
juives tous les textes qui peuvent en faciliter l'exégèse ; il nous permet 
de connaître la foi, les conceptions, la vie des Juifs à l’époque de Jésus 
et aux origines du christianisme ; afin d’atteindre un plus haut degré 
d’objectivité et de montrer l’évolution des opinions citées, il a voulu 
ajouter autant que c'était possible le nom et la date de l’auteur auquel 
la citation est empruntée. A côté du Talmud et du Midrach, nous 
retrouvons très souvent cités l’Ancien Testament, Josèphe, Philon et 
les Apocryphes. 

La méthode suivie dans les trois premiers volumes, qui comprennent 
le commentaire proprement dit, est simple. On suit le texte du Nouveau 
Testament, verset par verset, et l’on cite dans une traduction alle- 
mande les passages parallèles juifs qui s’y rapportent. C’est donc à 
un travail de dépouillement, de classement et de compilation que 
l’auteur s’est livré avec une patience et un courage qui méritent la 
plus vive admiration. On comprend que le commentaire de Matthieu 
ait requis à lui seul tout un volume. Etant le premier commenté, on 
y trouvera tout ce qui est commun aux synoptiques. Les rapproche- 
ments entre le sermon sur la montagne et les œuvres rabbiniques 
comportent plus de 300 pages. D'ailleurs, il n’est pas un seul livre 
néo-testamentaire qui ne sorte éclairé de la lueur de ces nombreuses 
comparaisons. Même si les textes ne remontent pas aux tout pre- 
miers siècles chrétiens, ils ont le grand avantage de nous faciliter la 
compréhension de la mentalité juive : ce qui est un service inappré- 
ciable. De plus, sur bien des points, l’opinion des Rabbins nous permet 
de faire une comparaison entre leurs doctrines et celle de Jésus. Je 
renonce à entrer dans le détail de ces volumes bourrés. Il est d’ail- 
leurs superflu d’en faire un éloge plus long ; dès maintenant, on peut 
dire qu'aucun exégète ne peut s'en passer. Le dernier tome est consa- 
cré à des excursus et aux tables. A bien des reprises, au cours du 
commentaire, l’auteur avait renvoyé à ce tome final où il grouperait 
sous quelques rubriques le résultat de son labeur sur des points par- 


1924. X-868 p. RM. 35 — 3 Band : Die Briefe des neuen Testaments und die Offen- 
barung des Johannis, etc. 1926, IV-858 p. RM.: 38 — 4 Band: Exkurse zu 
einzelnen Stellen des neuen Testaments in zwei teilen, 1928, VIII-1324 p. RM.: 
60 — München. Verlagsbuchhandlung Oskar Beck. 
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ticuliers. C’est ainsi qu’il nous livre 33 excursus dont les titres seuls 
disent l'intérêt capital : le Sermon sur la Montagne, le repas pascal, 
les jeûnes juifs, la synagogue, son culte, le Schema, les Pharisiens et 
les Sadducéens, la position de la synagogue devant le monde non-juif, 
le canon de l’Ancien Testament et son inspiration, le psaume 110 dans 
la littérature rabbinique, la démonologie, la charité juive, le repas juif, 
le prophète Élie, le Messie et le siècle futur, le Schéol, etc. 

Fidèle à sa vocation de compilateur, M. Billerbeck se borne dans 
ces études à classer par matières et par Âge ce que la littérature juive 
lui a fourni ; il arrive par cette méthode à des résultats appréciables. 
Il nous permet de suivre l’évolution qu’une idée a sublie dans le 
monde rabbinique. La connaissance directe du texte vaut toujours 
mieux que les Commentaires et il n’est pas étonnant que sur maints 
points particuliers nous ayons des idées neuves. Cependant on peut 
se demander si le travail matériel immense n’a pas nui quelque peu 
aux vues synthétiques. Après le dépouillement des trois premiers 
volumes, on aurait attendu une vue d'ensemble avec des conclusions 
personnelles. Peut-être l’auteur réserve-t-il cette tâche pour une 
théologie juive qu'il est mieux préparé que personne à entreprendre. 
De même, on eût aimé trouver des renvois plus nombreux à la 
littérature des sujets traités dans la série des monographies. L’éloi- 
gnement de centres universitaires sera sans doute la cause de cette 
lacune. 

Si méritoire que soit ce travail et si riche en résultats que dès main- 
tenant il apparaisse, il contient un danger contre lequel des savants 
tels que G. Kittel et Fiebig n'ont pas manqué de mettre les jeunes 
en garde. Le Kommentar reste une anthologie fort complète et tou- 
jours impartiale, la plus parfaite que nous ayons, soit, mais parce 
qu'elle est un choix et que tout choix est par quelque côté subjectif, 
parce qu’en second lieu une traduction ne donne jamais le même son 
que le texte original, il faut souhaiter que les exégètes ne se croient 
pas dispensés de tout travail personnel, mais trouvent dans la richesse 
des volumes de Strack et Billerbeck un excitant à recourir aux sources 
elles-mêmes. 

(A suivre) 
Rome. P. BÉDA RIGAUXx. 
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Qui veut voyager en France, en Allemagne, en Italie, en Angleterre, 
pour 20 francs, lira avec vif plaisir : Un Animateur de la jeunesse au 


XIIIE siècle. Vie, voyages du Bienheureux Jourdain de Saxe, maître 


ès-arts à Paris et général des Frères-Précheurs. (Desclée, éditeur). Le 
titre est un peu long, c’est le seul reproche qu’on puisse faire à ce 
livre. L'auteur, Marguerite Aran, l’a composé avec science et art, 
tenant «la vraie moyenne pour donner satisfaction au plus grand 
nombre de lecteurs », dit le R. P. Mandonnet dans une intéressante 
introduction. La vie religieuse et universitaire est décrite avec rare 
bonheur et les pérégrinations du Bienheureux sont racontées avec 
précision et pittoresque, grâce surtout aux lettres précieuses adressées 
à la Bienheureuse Diane d’Andalo. 

Avec d’autres de plus en plus nombreux, saint François de Sales 
connaît la faveur des historiens et du public. M. Paul Archambault 
dans Saint François de Sales, (Collection des Moralistes chrétiens, 
Gabalda, éditeur) étudie la doctrine du grand évêque de Genève 
bien plus qu’il ne décrit sa vie. « Doctrine précise et savante à sa 
manière, très rationnellement justifiée et fondée, parfaitement 
avouable par la philosophie la plus rigoureuse ». M. Archambault y 
voit surtout la puissance dominatrice de la volonté qui s'impose à 
la piété, comme au style, à la direction spirituelle de l’Evêque de 
Genève. On sait avec quelle mansuétude, quelles nuances, saint Fran- 
çois de Sales sut mettre en exercice sa volonté éclairée par un juge- 
ment si droit, si pondéré. Après cela, on peut discuter sur l’anthro- 
pocentrisme ou le théocentrisme de l’illustre évêque, quitte à déclarer 
avec M. Archambault que ces deux états spirituels se rencontrent 
dans les situations diverses de sa vie. Il n’y a que les grands hommes 
à exercer autant la sagacité des historiens. 

Si nuances il y a dans les idées et la conduite de l’abbé de Rancé, 
elles sont, il faut bien le reconnaître, d’un autre genre. Quel terrible 
homme ! Sympathique ? Peut-être. En ce sens au moins que, jusqu’à 
un certain point, la violence, le mouvement trépidant, l'étrange, 
l'outré peuvent arrêter ou plaire. N'est-ce pas ce côté le plus évident, 
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le plus fréquent chez Rancé qui arrête l'attention de M. l'abbé Brémond 
et malgré qu'il semble, lui plait ? Mais la sympathie de l’auteur de 
l'Abbé Tempête est d'autre genre que celle évidente chez M. Albert 
Chérel. Rancé, (Collection Les Grands Cœurs, Flammarion, éditeur) 
n'est pas un panégyrique, encore moins un pamphlet. M. Chérel fait 
eftort d’impartialité. Il aime son héros, reconnaît ses défauts mais les 
écrase sous le lourd manteau des vertus austères et d’un travail 
fiévreux. Rancé estimait que la seule défensive possible était l’offen- 
sive ; il attaqua, donna des coups, en reçut, en rendit avec usure 
et jusqu'à la dernière heure pourfendit des adversaires qui vraiment 
ne lui voulaient aucun mal. Est-ce de la vraie grandeur ou de l’agi- 
tation recouverte de grandiloquence ? On en discutera, je crois, tou- 
jours. J'aurais aimé que M. Chérel introduisît à fond son lecteur dans 
l’intime de la réforme instaurée par Rancé ; ce côté essentiel de la 
vie du rude réformateur cistercien n’est qu'ébauché. Il reste que M. 
Chérel est un écrivain bien agréable à lire. 

Ainsi l’Église catholique progresse par ses enfants, avec leurs qua- 
lités, malgré leurs défauts. M. Georges Goyau, dans l'E glise:en marche, 
études d'histoire missionnaire, (Éditions Spes) nous raconte une deu- 
xième série de hauts faits. Le voyage est rapide, mouvementé, très 
agréable dans sa variété et la grandeur des personnages. Les moines 
fondateurs et apôtres : saint Colomban, saint Gall; Louis le Débon- 
naire et les évangélisateurs de la Germanie ; l’action si durable de 
saint Louis en Afrique et dans l'Orient, la floraison des ordres mis- 
sionnaires du 17° au 20€ siècle. C’est un film parlant, car l’idée y 
est toujours puissante, logiquement poursuivie et la musique des 
grandes actions pénètre la volonté du lecteur. 

C’est encore parler de l’Église que raconter la Vie d’Alaric. (Vies 
dés hommes illustres, Gallimard, éditeur). Ce conquérant barbare, 
arrivé à la fin de sa vie, à mi-chemin de la civilisation, a secoué l’em- 
pire romain sans l’éveiller à une nouvelle vie ; il a multiplié les ravages 
en Orient, en Italie et ses Wisigoths ont laissé la réputation de bêtes 
débridées, de fauves altérés de sang. Il y a beaucoup de vrai dans ce 
jugement, mais Alaric et ses soldats parvinrent assez vite à un état 
de culture religieuse et sociale que n’atteignirent jamais Attila et les 
Huns. Les Wisigoths finirent par se fondre dans les populations 
chrétiennes du midi de la France et du nord de l'Espagne, surtout 
après le désastre de Vouillé où le dernier roi, Alaric II, périt de la 
main de Clovis. Grâce à M. Marcel Brion qui s’est documenté aux 
meilleures sources, cette portion de l’histoire de l'empire romain 
agonisant revit sous nos yeux, claire et colorée. 

Un chevalier de la civilisation moderne dressé contre les ténèbres 
accumulées par l’Église autour des peuples, voilà ce que la libre- 
pensée d’aujourd’hui nous montre dans Étienne Dolet. La collection 
Ames et visages d'autrefois, (Albin Michel, éditeur) publie sous la 
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signature de M. Marc Chassaigne, l’existence aventureuse de cet 
humaniste au caractère détestable, aux mœurs douteuses, sans con- 
victions religieuses ou même littéraires. Dolet dont la mauvaise foi fut 
insigne, avait trouvé au XIX® siècle des panégyristes qui firent dresser 
en son honneur un monument, place Maubert. M. Chassagne dé- 
boulonne le héros de panthéisme et d’impiété, l’intellectuel mépri- 
sant à l'égard du peuple que fut Dolet, Et c’est un spectacle instructif 
et triste que celui d’un «grammairien » doué de réelles qualités, mais 
qui gâche sa vie et la perd pour n'avoir pas eu l’élémentaire pensée 
d'accepter simplement les mains généreuses tendues pour le sauver. 
L'évêque de Tulle, Marguerite de Navarre, François Ier s’emplo- 
yèrent en vain en sa faveur. Dolet est mort victime de lui-même 
bien plus que de l’hostilité de ses contemporains. M. Chassagne, 
dans le Procès du Chevalier de la Barre et l’Affaire Calas, avait déjà 
donné la mesure de ses belles qualités d’historien impartial et de 
conteur émérite. Dans Etienne Dolet il touche la perfection. 

On peut différer d'opinions sur le réalisme, et Courbet en peinture, 
pas plus que Flaubert ou les Goncourt dans le roman, ne rallieront 
tous les suffrages ; mais reconnaissons-le : 1l est des vies, des exploits 
qui réclament une couleur drue, de la truculence, un dessin dont 
l’apparente incorrection représente mieux la réalité. Marc Elder est 
un écrivain de race, et si cet éloge n’est pas pour recommander tel 
de ses romans, il s'applique entièrement à son Jacques Cassard, 
corsaire de Nantes, (La Renaissance du Livre, Paris). Quel mouvement, 
quel tourbillon ! Cassard, grand marin, terreur des Anglais et des 
Hollandais, peu scrupuleux sur les droits d’autrui comme la plupart 
des corsaires de son temps, conquérant de la Méditerranée et de l’At- 
lantique, un jour, sombre dans la misère, la demi folie et meurt interné 
à Ham, en 1740. Ayez les narines peu sensibles, les oreilles dures, 
le cœur fort et vous passerez avec plaisir à travers les relents pesti- 
lentiels des cales, l'odeur fade des vases, corrigée par l’âcreté des 
goudrons, les hurlements des abordages, les cris des mourants. 

À chacun son dû. La Convention nationale ne sut pas garder nos 
colonies que l’Ancien Régime avait déjà abandonnées en partie, mais 
il y a une grandeur sauvage, épique dans la lutte qu’elle soutint 
contre l'ennemi du dehors, au moment où à l’intérieur, elle se défend 
contre des ennemis plus dangereux peut-être. M. Albert Mathiez, 
spécialiste de l’histoire révolutionnaire, mesure la taille respective 
des Girondins et des Montagnards, (Firmin Didot, éditeur). Elle est très 
différente. Bailly, Roland, Pétion, Gensonné, Barbaroux et le grand 
ténor Vergniaud ont tous du talent, voire de la bonne volonté pour 
le bien public. Mais quelle naïveté ! quel monceau de sottises, dange- 
reuses ou criminelles, ils montrent ou amassent ! Ils devaient être 
écrasés par la Montagne. M. Mathiez, qui se défend d’être franc- 
maçon, mais parle et écrit comme un illuminé du 3e appartement, se 
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fait l'avocat de Robespierre. Quel étrange plaidoyer! Le chef de 
la Terreur, à l'en croire, est une sorte d’opportuniste qui s’est 
insurgé contre le culte de la déesse Raison, a jeté sous le couteau de 
la guillotine la troupe des Hébertistes, pour ne pas heurter le sen- 
timent populaire tourné encore et malgré tout vers Dieu. Peut-être, 
mais alors quoi qu’en dise M. Mathiez, voilà une tactique fort voi- 
sine de la duplicité. Robespierre, l’Incorruptible ! 

M. Albert Émile Sorel n’a pas ce souci d'avocat. Sa Charlotte de 
Corday, (Hachette, éditeur), est agencée, composée avec tendresse, 
L’arrière-petite-fille du grand tragique Corneille vit pour une tra- 
gédie ; elle en mourra. Je recommande ce volume où l’auteur, pour 
suppléer aux documents, émet des hypothèses ingénieuses, se livre 
à des études psychologiques très vraisemblables et encadre ainsi, 
fort habilement, les quelques faits connus de cette imitatrice d'Har- 
modius, dont l'initiative ne fit qu'accélérer le mouvement terroriste. 

C’est encore de la tragédie, accentuée par un pittoresque de région 
et de race, que narre, avec son grand talent, M. le Goffic. La Chou- 
annerie, Blancs contre Bleus, (Hachette, éditeur). L’impartialité ici 
est fort difficile à observer ; car les passions agitent tôt l’historien 
dont le sang-froid n’est pas total et les personnages, les faits sont 
enveloppés d’obscurités parfois impénétrables. M. le Goffic se meut 
avec aisance dans ce dédale, il raconte, explique ou suppose avec 
autant d'intelligence que d'art, et s’il ne distribue pas complète 
lumière, il intéresse et instruit. Rien de plus à demander. 

Dans La Fin des Notables, (Grasset, éditeur), M. Daniel Halévy nous 
fournit davantage. Psychologue averti, ironiste aimable, il déambule 
avec parfaite aisance dans les recoins de la politique dont tous les 
ais lui sont connus. Il dégonfle les baudruches, écaille les vernis et 
met à nu les vilenies cachées de la bourgeoisie radicale et franc- 
maçonne, dont les tronçons aujourd’hui se débattent sous les coups 
des socialistes, ses frères ennemis. Penseur indépendant et hardi, 
écrivain original, assez loin des catholiques par la race, il éprouve 
“une sympathie très nette pour l’Église, peut-être surtout à raison 
du contraste qu'elle offre avec les francs-maçons que M. Halévy 
visiblement méprise. Il y a dans ce livre des portraits achevés, des 
jugements définitifs. A ses débuts, la troisième République n'eut pas 
que des intègres pour la diriger ; certains se servirent d'elle et la 
desservirent. M. Halévy à juste titre s’en prend surtout à Thiers 
dont «le renom de sagesse n’est pas mérité ». 

De Daniel Halévy à Paul Lacombe, la différence n’est sensible 
qu’en surface, en réalité le premier, malgré son amour du détail et 
des notations individuelles, établit une thèse qui jaillit des faits : la 
race des notables à mentalité voltairienne ou radicale achève de 
mourir sans beauté. Paul Lacombe dans son livre : De l'hstoire con- 
sidérée comme science, (Vrin, éditeur, Paris), tente de guider l'historien 
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dans la recherche des événements, surtout des idées que renferme 
le passé. L'histoire est-elle une science ? Sûrement, répond-il, et il 
le prouve abondamment, non qu'il soit disciple du positiviste Taine 
ou des scientistes actuels, pour qui l’histoire est régie par le déter- 
minisme de rigueur dans les sciences naturelles et mathématiques ; 
plutôt il voit dans le passé des lois générales d'ordre moral qui meu- 
vent les humains. Ces lois issues des idées, des passions, de certains 
intérêts et penchants universels ne constituent pas un système fatal, 
mais expliquent nombre de faits et servent à résoudre certains pro- 
blèmes ardus. Paul Lacombe, au reste, ne plane pas dans des régions 
inaccessibles ; son langage précis, sa logique vigoureuse, ses compa- 
raisons ou formules suggestives illuminent les événements. L'ouvrage, 
dont c’est ici la seconde édition,n’a pas vieilli. Quand parut la première, 
en 1804, l'éloge fut unamine parmi les savants. Aujourd’hui il n’en 
est pas de même, on trouve la thèse aride, dépourvue de ces nuances 
que commande la vue des faits, surtout des actes humains. On lui 
reproche d’uniformiser la vie, de peindre en grisaille et la mode est 
aujourd’hui à la couleur, au mouvement. Tout n’est pas à rejeter 
dans ces critiques ; de même, la question religieuse n’a pas dans la 
pensée de Lacombe la clarté et l'importance qu’elle mérite ; mais 
sa méthode est utile et les historiens trouveraient grand profit à 
l'appliquer, surtout pour caractériser ou synthétiser une époque, un 
personnage de premier plan. 

Parions que le prince de Bulov n’a pas connu Paul Lacombe. L’eût- 
il connu qu'il n’eût pas été capable d'appliquer sa méthode. Les 
Mémoires de l’ancien chancelier du Reich sont à lire bien plus pour 
connaître l’intime des gens qui y parlent, s’y agitent que pour dé- 
gager les grandes lignes de l’histoire européenne pendant trente ans. 
Le détail abonde, les notations se multiplient, il en est peu d’indiffé- 
rentes et beaucoup sont inédites ou possèdent une saveur renouvelée 
grâce à l'expérience, au talent de l’auteur, pour l'ordinaire bon psYy- 
chologue. Il est bien difficile de croire son impartialité totale, mais 
on éprouve un vrai soulagement à lire l’exécution magistrale qu'il 
fait de son successeur Bethmann-Hollweg. 

«Le 25 juillet, il nous était encore possible d'éviter la guerre: 
Bethmann fut assez maladroit pour nous laisser tout l’odieux d’être 
les agresseurs. Il est inconcevable que nous ayons pris l'initiative de 
déclarer la guerre à la Russie. La raison de cette faute diplomatique, 
comme de bien d’autres, fut la situation intérieure ou, pour mieux 
dire, les craintes qu'elle inspirait au chancelier. « Il faut, disait celui- 
ci au juriste Kriege, que j'aie ma déclaration de guerre tout de suite. 
Sans cela les socialistes ne marcheront pas. » Le chancelier Bethmann 
avait compris dans quelle situation effroyable il s'était mis, lui et 
l'Empire... Il voulait donner une allure antitsariste à cette guerre 
qu'il n'avait pas réussi à empêcher... Quand le 3 août vint notre 
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déclaration de guerre à la France, on la motiva par de grossières 
contre-vérités… Pour hâter la rupture avec la France on lui demanda 
de nous donner en gage Belfort, Toul et Verdun, exigence que la 
propagande de l'Entente publia naturellement avec indignation, 
comme preuve de notre volonté de conquête et de nos appétits insa- 
tiables ». 

L’historien Émile Ludwig, pour décharger son pays de ce crime 
historique, accuse les «seigneurs de la guerre », ministres, diplomates 
et généraux autrichiens. L’argument porte à faux. L'Allemagne était 
la maîtresse de l'heure, elle pouvait et devait empêcher le cataclysme, 
elle ne l’a pas fait, pire encore, elle en a provoqué l'explosion, parce 
que «ses seigneurs de la guerre » désiraient le conflit, croyaient en 
avoir besoin et ne s'étaient pas fait faute de le proclamer. Le prince 
de Bülow en donne de nouvelles preuves et, à l’occasion, tente de 
dégager la responsabilité de Guillaume II, retenu à dessein à bord 
de son yacht, pendant que Bethmann et von Jagow aident de leur 
mieux l'Autriche à jouer avec le feu. C’est un bel exemple d’oubli 
des injures. 

Malgré l’absence de vues d’ensemble et d'idées directrices, les 
Mémoires du prince de Bülow seront utilement consultés par les ama- 
teurs d'histoire contemporaine. 

On a plus d’une fois critiqué sans aménité les écrivains qui s’es- 
saient à décrire les événements dont les héros ou les témoins vivent 
encore, tout au plus viennent de disparaître. C’est, je le reconnais, 
tâche malaisée ; le fameux recul n'existe pas et par contre les pas- 
sions sont toujours vivaces ; la contradiction surgit sans tarder, elle 
est d'autant plus vive que l'écrivain a égratigné une réputation que 
d’autres, désintéressés ou non, prétendent maintenir. Pourtant ces 
études d'histoire actuelle, toute chaude, comme les cendres qu'elles 
remuent, ont leur utilité. Nos petits neveux y puiseront idées et ren- 
seignements. Leur esprit critique devra s’aiguiser pour ne pas s’égarer 
dans le dédale des affirmations et des antipathies ; mais pour juger 
les faits et gens vieux de plusieurs siècles, n’éprouvons-nous pas des 
difficultés aussi grandes ? Quelle époque citer qui soit dénuée de 
mémoires, chroniques, maximes et discours dûs à des contemporains ? 
Et quel historien ne les consulte avec plaisir, ne les recherche comme 
les témoins après tout les plus recevables ? 

Un tableau brossé largement, où les vues d'ensemble servent de 
cadre aux faits même menus, c’est la Suinte Jeanne de Chantal. 
(Flammarion, Collection « Les Grands Cœurs ») de M. Victor Giraud ; 
ce maître écrivain et penseur solide, a utilisé les travaux de Mgr 
Bougaud, de M. l'abbé Brémond, de MM. Henry Bordeaux et Strowsky. 
Et la peinture de la jeune fille enjouée, spirituelle, de la femme qui 
aime si profondément, de la veuve qui se blottit dans l'amour de ses 
enfants et l'amour du Christ, de la maîtresse de maison ordonnée 
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avenante, cette peinture a une ligne très pure, un chaud coloris. 
Quel splendide visage de femme et de sainte! Elle ne pensait pas 
fonder une congrégation religieuse, mais commeé elle y a réussi! A 
vrai dire, elle gardait sa main dans la main très sûre, si douce et si 
ferme, du grand évêque de Genève, saint François de Sales. 

M. Henry Bordeaux promène sa curiosité littéraire et chrétienne 
en des milieux bien divers. L'éditeur Flammarion a donné une place 
de choix dans sa collection : Notre Clergé, au récit de la vie d’héroïque 
charité fraternelle de l’atbé Fouque. C’est un fils, petit-fils d'ouvriers, 
très au courant des habitudes, aspirations, défauts et besoins du 
peuple, qui se fait, à Marseille, l’émule du Bx don Bosc . L: fonda- 
teur des Salésiens a fondé, bâti et réussi contre tous obstacles, ül 
savait que le Père qui est aux cieux s’est engagé à soutenir ceux 
qui croient en lui. Aïnsi l'abbé Fouque. Et les faits lui donnèrent 
raison. M. Bordeaux est académicien, grave oui, pour autant qu'il 
est nécessaire, mais si spirituel, émouvant, parfois malicieux. Et 
Flammarion aura toujours raison d'accueillir en sa vieille demeure 
littéraire des œuvres comme celle-là. 

J'ai quelque idée d’un «remuement », qui bientôt bousculera cer- 
taines idées trop facilement acceptées, au sujet de sainte Jeanne 
d'Arc ; et la vierge inspirée y gagnera encore en beauté ; le culte des 
Français, voire des Anglais y puisera des raisons nouvelles. M. Sta- 
nislas Fumet nous retrace la vie de Sainte Jeanne d'Arc, (Desclée 
et Cie) en une petite brochure de 150 pages. C’est donc résumé, mais 


assez dense d’idées pour fournir matière à réflexion. Le côté surna- 


turel de la mission de Jeanne a surtout préoccupé l’auteur. Ne le 
taquinons pas sur son aversion à l'égard des juges de Rouen, il suit 
ici la voie classique, et sans doute fausse; peut-être, un jour prochain 
sera-t-on amené à conclure que certaines invectives lancées contre 
Pierre Cauchon et ses collègues relèvent plus de la passion que de la 
raison. 

Est-ce un plaidoyer ? Ou seulement une histoire loyale, objective ? 
M. Lucas-Dubreton dans La manière forte. Casimir Périer et la 
Révolution de 1830». (Grasset, éditeur. Collection : Les Leçons du 
Passé) nous campe un homme d’État, grand bourgeois de Paris, 
muni de quelques idées d'ordre et d’une énergie peu commune. Il 
aide à faire la Révolution, car il est libéral, franc-maçon, juste le 
contraire d’un catholique. Mais arrivé au pouvoir, il se découvre 
comme tant d’autres, conservateur social et s'impose à tous, à Louis- 
Philippe d’abord, aux divers partis politiques ensuite. L'auteur a cousu 
de citations nombre de pages de son livre ; sa documentation est 
serrée, sûre; malgré certaines apparences, la passion politique ne 
s'y fait pas jour. Et c’est tant mieux, car elle eût tout gâté. Il est 
loisible de parler de la manière forte, mais il ne convient pas de l’in- 
troduire dans la littérature d’histoire comme moyen de persuasion, 
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C'est vers ce même temps que François Buloz naissait dans les 
lettres. Rude, fruste, impatient et grognard, mais supérieurement 
intelligent, il a fondé avec autant de persévérance que d'esprit pra- 
tique une des plus puissantes revues de France et du monde. La 
Revue des Deux-Mondes vient de célébrer glorieusement son cente- 
naire. Mme Marie-Louise Pailleron redit en deux volumes la vie et 
les tribulations, les succès et les revers de son aïeul, On sait que le 
catholicisme n’était guère à l'honneur dans la maison Buloz : depuis 
quelque trente cinq ans, d’heureux changements ont, sur ce point, 
inspiré confiance aux partisans des idées religieuses et, du passé, 
il faut garder le souvenir d’une énergie rare et d’un esprit d’organi- 
sation qui conduisirent Buloz et les siens au grand succès. 

Un autre besogneux des lettres, piètre psychologue, bourré d’ima- 
ginations qu'il prenait pour des réalités, pétri d'idées ou plutôt de 
fantaisies anticléricales déclarées scientifiques par les thuriféraires 
de l’irréligion, c'est Eugène Sue. M. Paul Ginisty dans la Collection 
des «Grandes Vies aventureuses » nous présente de pied en cap le 
père des Mystères de Paris (Éditions Berger-Levrault). Comment 
le dandy fêtard qui promenait son romantisme échevelé sous des 
dehors fastueux, extravagants, est-il devenu le patient et passionné 
feuilletoniste qui connut les plus grands succès de librairie des temps 
modernes ? M. Ginisty ne nous cache pas les lacunes de son héros. 
Sue n'a jamais dominé ni son temps, ni les idées, ni les gens, il s’est 
laissé manœuvrer et conduire ; il a marché, couru, a glissé, est tombé, 
s’est relevé au hasard des circonstances. De là un amalgame de sen- 
sations et d’enthousiasmes, un fouillis d’axiomes et d’accusations, 
un enchevêtrement de phrases creuses et de descriptions sonores, 
qui emportent le lecteur irréfléchi et font sourire aujourd'hui. Disons 
à la décharge d’'Eugène Sue que, dans l’exil où le jeta le second Em- 
pire, il fut bon, simple et bienfaisant pour les «petites gens » dont il 
aimait à partager la vie et les idées. C’est la plus belle période de la 
vie d’un écrivain dont on n’a guère à citer que quelques rares pages 
de style achevé. 

Un conteur, mais si pointilleux, si austère jusque dans les situations 
les plus romanesques, c’est M. G. Lenôtre. Lisez Vieilles maisons, 
vieux papiers, (Sixième série, Librairie Perrin), vous constaterez 
dans le «Centenaire du mont Jura» l’invraisemblable badauderie 
des glorieux ancêtres de 1789. Surtout vous verrez à nu et ce n'est 
pas beau, l’âme d’un jacobin authentique, tyran régional, thermi- 
dorien résolu, finissant sa triste vie dans le mépris universel. Amar 
est l’une des figures les plus caractéristiques de cette effroyable 
époque. Enfin, M. Lenôtre, qui tient une spécialité de grands con- 
trastes, nous montre l’action adoucissante, purifiante, sur l’un des 
plus farouches terroristes le boucher Legendre, d’une femme au noble 
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cœur Louise Constat. C’est presque une idylle, mais rien de Théocrite, 
rien d’inventé, c’est humain et si vrai. 

La Révolution de 1789 a eu ici et là des résultats inattendus pour 
beaucoup. Résultats logiques pourtant. Jamais le phénomène d’inté- 
gration n'aura autant agi que par elle, dans le siècle qui la suivit. 
Le Saint-Simonisme en est une preuve tangible. M. Henry d’Alle- 
magne nous le décrit fort bien dans un gros volume in-4° : Les 
Saint-Simoniens, 1827-1837. Quel défilé d'hommes remueurs d'idées, 
organisateurs de sociétés industrielles ou commerciales, économistes, 
socialistes rêveurs, qui tous emportèrent des millions d'hommes dans 
le tourbillon de leurs systèmes, de leurs paroles ou de leurs gestes. 
Saint-Simon, Michel Chevalier, Péreire, Enfantin, etc. étaient d’au- 
thentiques produits de la fin du XVIITesiècle. L’exposé de M. Henry 
d'Allemagne est vivant, pittoresque et jamais l’idée directrice ne se 
perd dans les détails nombreux : chansons, pamphlets, images popu- 
laires, portraits, anecdotes qui peuplent le récit. 

«Que de saines indications à le suivre dans ce récit que ton cœur 
de soldat, de Français et de chrétien a su rendre si attachant ! Quel 
intérêt on prend à voir les faits montrer qu'il n’est rien de plus beau 
pour Napoléon que d’avoir mérité le culte d’un homme comme Drouot.» 
C'est le général Weygand qui écrit cela dans la préface au beau 
livre Drouot et Napoléon (Édition Taillandier, Paris) de son ami, 
le commandant Sérieyx. Pourquoi et comment Drouot fut-il grand, 
très grand soldat ? « Parce que chez lui, les vertus de l’homme étaient 
à la hauteur de la science et de l’intrépidité du guerrier ». Le sage 
de la Grande-Armée aurait inspiré à Napoléon une estime qui grandit 
jusqu'à la vénération. Et comme tout cela est bien précisé par le 
commandant Sérieyx ! 

M. de Noïlhac est l’historien-né, j'allais dire l’écrivain chevalier 
servant de Marie-Antoinette. Il a déblayé beaucoup de décombres 
autour de cette mémoire obscurcie ou salie, selon le cas ; il à réuni 
les matériaux et reconstitué un bel édifice. Awfour de la Reine. 
(Taillandier, Paris) est le dernier livre en date où l’on voit se grouper 
et évoluer autour de la brillante et infortunée fille des Habsbourgs, 
des écrivains, des artistes, des grandes dames, des grands seigneurs ; 
disons qu'à part Mesdames Tantes, ces personnages ne donnent pas 
l’impression de comprendre le sérieux de la vie, et la suite de cette 
frivolité s'aperçoit dans le cauchemar de 1789-03. La noble et émou- 
vante figure du Chevalier de Fersen se détache en beauté sur ce 
tableau que M. de Nolhac a peint avec autant d’art que d'amour. 

Je ne pense pas que la Vie orgueilleuse de Clémenceau (Éditions 
de France) soit un ouvrage de tous points définitif. L'auteur, 
M. Georges Suarez, reconnaît que tel coin de la vie du «grand félin » 
reste, malgré tout, dans l’ombre, mais à la faveur des documents, 
c'est plus qu’un récit, c'est une étude psychologique, très fouillée, 
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l'histoire de cinquante ans de la vie de la France. On sait si Clémen- 
ceau y fut mêlé. M. Suarez,-malgré sa vive sympathie pour son héros, 
a le courage de ne dissimuler aucune de ses tares plus d’une fois 
néfastes. Clémenceau, ayons l’audace de le dire, sort diminué de ce 
récit. Ses magnifiques qualités, si bien mises en œuvre à tel moment 
de sa vie, à la fin surtout de sa vie publique, sont tellement battues 
en brêche par ses énormes défauts qu'on éprouve une gêne indéfi- 
nissable devant cet homme contradictoire si grand parfois, si mes- 
quin à d’autres heures. Quoi qu'il en soit, M. Suarez a fait un livre 
qu'il faudra consulter pour bien connaître Clémenceau et les évé- 
nements où 1l passa et agit. 

Un bon serviteur de la France, c’est M. Saint-René Taillandier. 
Il fut ministre de notre pays au Maroc et en écrit l’histoire. Les 
Origines du Maroc Français (1001-1906), chez Plon. Après dix-huit 
ans de protectorat, le Maroc a pris entre les mains de vaillants et 
audacieux Français un essor magnifique. Si grand soit le nom de 
Lyautey, il ne doit pas faire oublier les initiateurs d’un avenir qu’il 
a si bien su faire éclore. Pendant les cinq années citées plus haut, 
les difficultés furent de chaque jour : le sultan se défait ou organi- 
sait, laissait ourdir des complots ; les tribus livrées à l’anarchie 
anéantissaient par leurs razzias, en quelques jours, l’œuvre de longs 
mois ; plus d’une fois, on fut en friction avec l’Angleterre, l’Alle- 
magne, l'Espagne, l'Italie. Sur cette question, il est peu d’exposés 
aussi émouvants d’une tâche où vécurent, peinèrent et moururent 
tant de bons Français. 

Est-ce de l’histoire ancienne ? n'est-elle pas plutôt très instructive, 
parce que semée de faits, de paroles, de gestes qui sont de tout temps, 
sous des aspects un peu divers une histoire de notre temps ? Le 
Journal de l'abbé Véri, publié par le baron Jehan de Witte com- 
prend deux volumes. Le premier suscite une vive et légitime curio- 
sité dans le groupe nombreux des amateurs du dix-huitième siècle. 
… Le second commence à la date de juin 1776 : Turgot vient de tomber 
avec les illusions des physiocrates ; les idées, les aspirations nouvelles, 
les passions bouillonnent ; la royauté n'est plus sûre de son sort. 
Véri, observateur sagace, écrit, dix ans avant la Révolution : «L’en- 
thousiasme pour le sang de nos rois ne paraît plus être l'esprit de 
la nation, la naissance du fils du comte d’Artois, événement qui 
assure la continuation de la dynastie, laisse le public indifférent. 
Dans plusieurs provinces se manifestent des germes républicains : 
on n'évitera pas une révolution ». 

Bien des gens y poussaient qui avaient intérêt. D’autres entraient 
dans le mouvement dont ils devaient être les victimes : ils étaient 
poussés par leurs parents, chefs d'État ineptes ou fantoches, tel ce 
Joseph II dont l'influence fut si néfaste sur l'avenir de Marie-Antoi- 
nette. M. de Witte se montre fort judicieux commentateur dans une 
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introduction qu’il faut lire, pour constater une fois de plus comment 
les hommes suscitent les calamités dont, après coup, ils s’étonnent. 

Voici un livre pittoresque, évocateur des habitudes, des pensées 
sérieuses et frivoles d’une époque. Nous sommes toujours au dix- 
huitième siècle. Dans La maison, la vie au dix-huitième siècle, 
(Édition Marcel Seheur) M. Charles Oulmont est mieux qu'un cice- 
rone ; il nous promène à travers appartements, salons et boudoirs, 
nous détaille bibelots et meubles, mais nous donne les raisons psy- 
chologiques qui président à la vie officielle et intime de nos aïeux, 
dans un siècle brillant et sans profondeur. C’est joli, pimpant, riche ; 
cela miroite, chatoie, rutile et tout cela finira, sera dévasté, dispersé, 
nationalisé, volé de par la volonté de législateurs dont plus d’un 
aura été admis à fouler les tapis, à causer dans les « Folies » que bâtis- 
saient alors les grands seigneurs désœuvrés. 

Qui a démoli la Bastille ? Le peuple, répètent à l'envie les histo- 
riens de l’école révolutionnaire et à leur suite les badauds Au fait, 
le peuple ne fut pour rien, ou à peu près, dans l'affaire de la 
Bastille et on peut en dire autant de toute la Révolution; ici les 
robins, les journalistes, quelques nobles illusionnés ou désireux 
d’'assouvir colères et rancunes furent les acteurs ou les profiteurs ; 
la populace, non le peuple, prêta le secours de son bras, de ses muscles. 
M. Henri Lemaire, nous raconte l’histoire du Démolisseur de la 
Bastille, un nommé Palloy ; cette histoire est curieuse. Cet homme 
s’acharna sur le colosse de pierre avec une fièvre, une névrose, dirais- 
je, qui ne lui faisait pas perdre de vue ses intérêts ; il flattait les 
puissants du jour, excusait Rosbespierre, mais la faveur de l’Incor- 
ruptible ne le préserva pas de la suspicion, et peu s’en fallut que 
Palloy ne montât sur l’échafaud. Bref, un intrigant, un vantard, une 
mouche du coche. M. Lemoine nous donne là une bonne contribution 
à l’histoire de la Révolution. 

On célèbre en cette année 1930 le centenaire du romantisme. La 
date paraît un peu factice, car le romantisme, à supposer qu’il ne 
soit pas de tous les temps et que sans remonter jusqu’à certains grecs 
et latins antérieurs à l’ère chrétienne, nous commencions avec le 
dix-huitième siècle, nous voyons J. J. Rousseau, Bernardin de Saint- 
Pierre, les mémorialistes d’alors, les romanciers plus ou moins talen- 
tueux, enfin le grand René, faire du romantisme avec toutes ses 
tares, toutes ses brillantes qualités et « Hernani» n'avait pas encore 
déchaîné les colères et les enthousiasmes que l’on sait. Mais si la 
date manque d'authenticité, les Logis romantiques de M. Raymond 
Escholier sont intéressants à plus d’un titre. «Il a réussi dans ce 
livre, dit M. Paul Jarry, une évocation très pressante de ces vieilles 
demeures qui servaient d’habitation aux écrivains et aux artistes 
dont les noms après cent ans chantent en notre mémoire. A chacune 
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de ces stations romantiques, M. Escholier a saisi une anecdote, un 
trait qui marquent à la fois l’homme et la maison ». 

On nous a comblé de centenaires depuis quelques années, qu’on 
ne nous en accable pas! Mais, si à l'étude du passé, nous nous instruisons 
pour mieux penser et mieux vivre, les historiens chargés de faire 
revivre sous nos yeux les ans et les gens tombés dans le gouffre du 
passé et de l’oubli, se diront qu'ils n’ont perdu ni leur temps ni leur 
peine. 


P. Louis de GONZAGUE, O. M. C. 
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«Pioneering$ in China », par le R. P. MARION A. HauiG, O. F. M. 
(Franciscan Herald Press. Chicago. 1930) 


L'esprit missionnaire est un héritage de famille chez les fils du Poverello. 
Nous le constatons dès les temps héroïques de Rivo Torto, et du vivant 
même du séraphique Père : n’avons-nous pas nos premiers martyrs mas- 
sacrés au Maroc en 1220 ? 

Le premier missionnaire de la Chine fut également un Frère Mineur. 
En 1294, Jean de Montecorvino — qu’on nomme à juste titre l’Apôtre 
de la Chine — alla à Pékin et construisit son monastère et son école 
à l'ombre même du palais impérial. Pendant plusieurs années, il y tra- 
vailla seul, mais en 1305 et, à nouveau en 1306, il envoya en Europe une 
lettre ouverte, laquelle éveilla tant de sympathie que de nombreux con- 
frères vinrent à son aide. Quant au Frère Jean, le Pape Clément V le nom- 
ma premier évêque de Pékin, tandis que sept autres Frères Mineurs devin- 
rent ses évêques auxiliaires. 

Fidèle à la tradition familiale, c’est encore un Franciscain, le Père 
François Xavier Engbring (1857-1895) qui, en 1889, ouvrit la marche aux 
Missions contemporaines en Amérique, et c’est une prérogative, qu'avec 
une humble fierté — très compréhensible d’ailleurs — les fils américains 
de St François ont tenu à souliger dans cette biographie. 

Comme son illustre confrère et devancier, ce sont les lettres du Mis- 
sionnaire qui fournissent la trame de l’histoire, laquelle a un intérêt par- 
ticulier du fait qu’elle appartient à une époque si rapprochée de la nôtre. 
La période de trouble 1913-1919 est très bien dépeinte. 

On voudrait cependant un peu moins de digressions dans le récit. 
Tant de noms différents, tant de faits entremêlés au cours d’un même 
chapitre, s’ils ne nuisent pas à la clarté du récit, du moins par l’attention 
soutenue qu'ils exigent, en rendent la lecture quelque peu ardue. Au sur- 
plus, le lecteur britannique (et ceux qui sont habitués à l'anglais d’Angle- 
terre) seront un tantinet mis en peine par cette orthographe et ce style 
si fortement américanisés. 


San Francesco e Frate Elia, par M. SALVATORELLI, Assisi, Tip. Me- 
tastasio, 1920, in-8° 32 p. 


Ce n'est pas seulement autour du privilège de la pauvreté que s’ac- 
complirent les transformations de l'Ordre franciscain. Elles ne consistèrent 
pas seulement en la construction de couvents et d’églises, mais aussi 
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dans le déploiement de l’activité apostolique et des études scientifiques. 
Frère Elie ne fut ni le premier ni le principal artisan de cette évolution. 
Sa chute, loin d’être l’œuvre des Spirituels, fut l’œuvre de ceux qui appe- 
_laient de tous leurs vœux une modification de la vie de l'Ordre dans le 
double sens d’une activité apostolique élargie et d’un retour aux usages 
monastiques traditionnels. On le savait déja et Salvatorelli s’est plu à le 
redire dans une conférence qu'il a prononcée en avril 1929 et qu'il a pu- 
bliée sous le titre San Francesco e frate Elia. 

À la suite de cette conférence l'auteur ajoute un commentaire sur cer- 
tains documents découverts à Pérouse par l’érudit et infatigable fran- 
ciscanisant Mgr Faloci-Pulignani. Ces documents du plus haut intérêt 
pour la personne de Frère Elie ont trait à une conspiration ourdie au com- 
mencement de 1245 par des Gibelins qui tentaient d’arracher Pérouse 
et Assise au parti guelfe ou de l'Église. On voit les conjurés se donner 
rendez-vous à Cortone près d’Elie dont le retour à Assise eût été assuré 
si le complot avait réussi. 

Mgr Faloci-Pulignani en publiant ces documents les avait interprètés 
dans un sens qui permettait d’innocenter l’ex-Ministre général des Frères 
Mineurs et de le représenter comme essayant de retenir Assise dans la 
fidélité à l’Église. « Non facies tu îta quod ego veniam ad sanctum Francis- 
cum et quod ego stem ibi adhuc » dit Frère Elie à l’un des conjurés. Mgr F. 
P. voit dans cette parole une défense de tenter quoi que ce soit pour pro- 
curer le retour d’Elie à Assise. Salvatorelli y voit, au contraire , non 
une défense d'agir, mais une interrogation exhortative à l’action : «Tu ne 
fevas donc rien pour que je retourne à Assise et pour que j'y reste ? » 

Il semble bien que ce soit le sens exact, puisque ces mêmes documents 
nous montrent que c’est auprès de lui, Elie, à Cortone, que les conspira- 
teurs viennent prêter serment de secourir l’empereur. On y lit encore que 
l’un des compagnons de Frère Elie reprocha aux Gibelins de ne rien faire 
pour ce dernier. Ce à quoi un Gibelin répond en reprochant à son tour à 
l’ancien Ministre général de ne rien faire. 

Mgr Faloci-Pulignani (Miscellanea franciscana, janvier-avril 1930), après 
avoir institué une petite discussion grammaticale persiste dans son inter- 
prétation. Entre cette interprétation et celle de M. Salvatorelli, il y a 
place pour une troisième, à savoir que la cellule de F. Elie à Cortone était 
bien le centre de la conspiration tramée pour enlever Assise à l'Église, 
mais que lui-même ne voulait point paraître au premier plan ni payer 
tirectement de sa personne. P. GRATIEN. 


I Cappuccini. Un contributo alla storia della controriforma 
(traduction de l’ouvrage du P. CuTHBERT ©. M. Cap) par le P. ARSENIO da 
S. Agata Feltria. Faenza, Società tipografia Faetina, 1930. 


Le livre du P. Cuthbert, on le sait (voir Etudes franciscainees 1929, p.374 
9), n’est pas une histoire complète des Capucins, mais un choix d'épisodes 
caractéristiques destinés à faire connaître au grand public la naissance de 
ce rameau franciscain, son activité féconde et la place glorieuse qu'il a 
prise dans l’histoire de l'Église. 

Nous sommes heureux d’annoncér aujourd’hui cette traduction italienne 
due à la plume fidèle du P. Gardien des Capucins de Bologne. 
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Souhaitons qu'avec quelques retouches consenties par l’auteur et re- 
latives à quelques appréciations discutables (notamment sur le rôle de 


Matthieu de Basci et de Joseph du Tremblay) une traduction française 


nous soit donnée bientôt sous des dehors aussi élégants que celle du P. 
Arsenio. 12 (Cr. 


Le Mysticisme de Ruysbroeck L’Admirable. Un écho du néopla- 


tonisme au XIV® siècle. par MELLINE D’AsBEck. Docteur ès-Lettres, Li- 


cenciée en Sociologie. Paris. Ernest Leroux. 1930. in-80, IX-312 pages. 


Nous voudrions savoir si l’auteurest une française flamande.Saconnais- , 


sance de l’idiome de Ruysbroeck le ferait supposer d’après les citations 
nombreuses, fidèles, et d’après l'interprétation savamment critique du texte 
original au cours du travail. On s’attendrait donc, en raison du titre, que 
ce travail tende à faire connaître au public français la doctrine du plus 
illustre représentant du mysticisme dans les Pays-Bas au moyen-âge. 

Pour le faire, la compétence de Madame Melline D’Asbeck se révèle 
suffisamment dans l'étude scientifique qu’elle présente. 

Son sous-titre annonce un but moins doctrinal si nous nous plaçons au 


point de vue de la théologie catholique. La préface et l’épilogue montrent 


que la préoccupation de l’auteur est d'établir que le mystique de 
Groenendael, tout en étant un théologien catholique, est surtout, par- 
ce que mystique, un continuateur de l’école d’Alexandrie. Il est vrai 
qu’en ce sens, dans le corps du travail, la théologienne, la philosophe, 
l’exégète, l’historienne montre la prudence et la modération de la science, 
mais les conclusions tirées de distance en distance semblent un peu 
plus poussées que l'exposé. Peut-être même cette «prudence » scien- 
tifique donnerait-elle le change sur la nature du travail si la préface et 
l’épilogue étaient supprimés : l’une et l’autre lui donnent l'allure d’une 
thèse, une tendance philosophique. Puisque nous parlons du côté scien- 
tfique du livre, signalons l’Index très substantiel ; sous ce rapport aussi 
on pouvait souhaiter une bibliographie systématique, ne fût-ce que pour 
les ouvrages sur «la mystique et le néoplatonisme », la présente étude 
en constituant un chapitre. 

Le livre comprend quatre parties : l’époque de Ruysbroeck, — la Vie 
de Ruysbroeck, — Le système de Ruysbroeck etses antécédents historiques 
— L'œuvre mystique de Ruysbroeck. 

L'époque de Ruysbroeck (p. 1-43). La situation de l’Église etdela société, 
les hérésies et l'immoralité, doivent expliquer l’éclosion des théories mys- 
tiques du XIV® siècle. L'auteur fait siennes les parolesd’un contemporain 
de Ruysbroeck : «On avait grand besoin d’une doctrine saine et intègre 
exposée en langue vulgaire » (p. 41). Il faut bien dire que de pareils 
tableaux ont été esquissés pour d’autres temps et pour d’autres lieux. 
Puisque d’ailleurs «cette mystique n’était point nouvelle... (qu’) elle 
n'était autre chose que l'antique tradition alexandrine qui avait régné 
toujours aux confins de la pensée chrétienne » (p. 43), on hésite dans 
ce cas comme en d’autres cas analogues devant cette conclusion qui 
ressemble au post hoc, ergo propter hoc. 

La vie de Ruysbroeck (p. 45-81). L'auteur adopte l’ortographe récente 
pour Ruisbroecke ou Rusbruc, forme du temps, mais qui, phonétiquement 
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était équivalente. « Jean, dit de Ruysbroeck, naquit en 1293, en ce vil- 
lage du duché de Brabant, situé sur la Senne, à cinq kilomètres au sud-est 
de Bruxelles. Depuis l’âge de onze ans juqu’à quinze ans, il fréquenta 
l'école de la collégiale de Sainte-Gudule. Il devint prêtre en 1317 et resta 
vicaire de la collégiale jusqu’en 1343. En cette année, avec deux autres 
de Sainte-Gudule, maître Hinckaert, son oncle, et Falco de Coudenberg, 
maître ès arts, il se retira dans la solitude de Groenendael (Viridis Vallis, 
Vauvert). Il y reçut la visite de Tauler et Gérard Groote, à la suite des ou- 
vrages mystiques écrits dans la Forêt du Soleil (forêt de Soignes) près de 
Bruxelles. Il y mourut en 1381, et celui que Denys le Chartreux a sur- 
nommé l’Admirable fut béatifié en 1900. 

Le Système de Ruysbroeck et ses antécédents historiques (p. 83-192) est 
l'examen critique des sources directes de la doctrine mystique. Sont ex- 
clus : Joachim de Flore, saint Thomas, saint Bonaventure, etc. — Les 
sources sont l’Écriture Sainte, saint Bernard et surtout Maître Eckart. 
C’est par l'intermédiaire d’Eckart que Ruysbroeck est l'héritier du néo- 
platonisme, le mystique dominicain étant lui-même héritier du Pseudo- 
Denys l’Aréopagite, qui lui-même était disciple de Proclus et du spiri- 
tualisme alexandrin. 

Madame d’Asbeck traite d’après la Théologie Négative, du mystère divin, 
de l’essence divine, ineffable, suressentielle, sans attributs, sans noms (p. 
142-149); d’après la Théologie Affirmative, de Dieu, cause immanente, du 
Logos, de la manifestation divine, de la création ex nihilo, du Saint-Es- 
prit (p. 149 sq) puis de la vie mystique proprement dite : le retour de 
l’homme en Dieu par la mort à soi-même et la résurrection mystique 
jusqu’à la déification dans la contemplation et dans l’extase qui est la 
vie vivante de l'âme, cette vie étant un état dynamique et non pas sta- 
tique (p. 177 sq.). 

Dans la quatrième partie l’auteur analyse les onze opuscules du prieur 
de Groenendael et reprend en détail les doctrines néoplatoniciennes pour 
les découvrir dans la ferminologie de Ruysbroeck. 

Nous hésitons à relever ce qu'il y aurait à observer au sujet de ces 
deux parties, fondamentales dans ce livre. Comme d’autres ouvrages 
traités dans le même esprit, celui-ci tend à montrer la véritable origine 
de la doctrine théologique — connaissance de Dieu en lui-même, dans ses 
rapports avec l’homme et, par voie de conséquence, des rapports avec 
Dieu, même au degré le plus sublime de l’union mystique et de l’union 
béatifique. Cette origine se trouverait dans la philosophie de Platon inter- 
prétée à Alexandrie en y adaptant des concepts bibliques. Le procédé sous 
toutes ses formes est à l’ordre du jour dans le cadre de l'Histoire des Reli- 
gions. Faut-il se contenter d’avertir que c’est la négation du fait de la Ré- 
vélation, de la divinité du Christ et de sa Religion ? Toujours est-il que l’au- 
teur laisse dans l'ombre la formation théologique de Ruysbroeck. Celui-ci 
savait probablement plus de latin que Madame d’Asbeck ne le laisse 
soupçonner : il s’est servi du texte latin de Thomas de Cantimpré et non 
pas uniquement de la traduction flamande de Maerlant (cfr Dom J. 
Huvysen O.S. B. dans Ons Geestelijk Erf. Anvers 1920. p. 196 sqq.) Le 
vicaire de Sainte-Gudule, l'écrivain de Groenendael vécut, durant de 
longues années, dans la société de maître Hinckaert et de maître Falco. 
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Notons ses deux premiers ouvrages «De la foi chrétienne», œuvre toute 
dogmatique » (p. 233) et Le Livre du Royaume des Amants de Dieu, qui «se 
dégage encore avec quelques peines de l’édifice théologique, psychologique 
et cosmologique de son époque» (p. 212). Au reste n'est-ce pas énerver toute 
la force théologique du travail mystique que de négliger la question de la 
Grâce ? Notons encore ici spécialement l’Oynement des Noces spirituel- 
les, où le mystique marque si nettement à chaque étape la place et l'action 
de la grâce préalable, concomitante, la place de la charité de J. C. des | 
sacrements, éléments spécifiques de la théologie catholique et base in- 
dispensable à la vie d'union mystique de l’âme avec Dieu. Spontanément 
le nom d’Hégel revient à l'esprit, tout comme l'accusation de panthéisme 
absolu ou idéaliste lancé contre Eckart. Nous nous contentons de ren- 
voyer au Dictionnaire de Théologie catholique : Eckart. T. IV, coll. 2058. 
Ruysbroeck avait éludé ce grief. Madame d Asbeck saisit parfaitement la 
nuance de synonyme qu’il met en associant les deux termes eninghe (union) 
et enicheit (unité). Lorsqu'elle relève donc l'unité sans différence dansl’union 
parfaite mystique, il lui faut citer ce mot capital : « Non pas, dit Ruys- 
broeck, une unité de substance ». Sa réflexion en dit long : « Mais pourquoi 
vouloir faire mieux que l’évangéliste qui après avoir rappelé cette sublime 
prière du Maître (Joan. XVII, 22-25) n’ajoute aucune restriction qu'in- 
voque Ruysbroeck et dont l’Écriture ne parle nulle part ? Dieu est es- 
prit, avait dit le Christ. Si cette définition est exacte, n'est-ce pas être un 
avec lui de toute manière que de devenir avec lui un seul esprit ? » (p. 
288). Toutes ces questions se comprennent de la part d’une philosophe 
qui interprète la théologie et la mystique catholiques dans le sens de la 
terminologie néoplatonicienne. Mais en faire un sujet de reproches à Ruys- 
broeck, c’est justifier précisément le caractère orthodoxe de sa doctrine en 
le disculpant de toute contamination formellement doctrinale du spiri- 
tualisme alexandrin. S'il en est un écho, c’est un écho très lointain ! 
P. REMY. 


Die Mystik des Johannes Gerson par le D' JOHANN STELZENBERGER. 
In 8° de XIV-r12 p. Breslau, 1928. Müller & Seiffert. (Breslauer Studien 
zur historischen Theologie herausgegeben von Dr Franz Xavier Seppelt, 
Dr Friederich Maier, Dr Berthold Altener, Professoren in der Katholische 
theologischen Facultât der Universitât Breslau. T. X.) Prix 5 Marcs. 


Les écrits mystiques de Gerson constituent une partie de l’activité lit- 
téraire, politique, apostolique, scientifique du chancelier de l'Université 
de Paris. Le Dr J. Stelzenberger les aborde sans autre intention que d’en 
dégager la doctrine. Il indique sommairement, pour expliquer les abrévia- 
hons utilisées, les six traités principaux sur la mystique. Dansl’introduction, 
il considère comme œuvre principale « La Théologie mystique spéculative » 
et « La théologie mystique pratique », expliquant (p. 6, n° 2) comment il 
distingue ces deux traités qui, dans les premières éditions de Cologne (1483 
et 1484), portaient un titre commun « La théologie mystique ». Il y rat- 
tache une série d'ouvrages qui traitent des questions particulières et 
signale un autre groupe d’écrits occasionnels. Une liste où les traités 
seraient indiqués selon l’ordre chronologique ne serait-elle pas préférable ? 

L'auteur : mble refuser à Gerson le mérite de l'originalité en ce sens 
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qu’il lui manque la spontanéité des mystiques allemands. Relevons même 
_ à ce propos, qu'il range parmi ces derniers Jean De Ruysbroeck, braban- 
Çon qui à écrit tous ses livres en dialecte du pays de Bruxelles (et non pas 
en allemand comme M.S. l’affirme p. 59). On a dit « qu’une des originalités 
de M. Connoly (dans une thèse doctorale sur Jean Gerson, à Louvain, la 
même année 1928) est de montrer comment l’activité de Gerson fut com- 
mandée par sa mystique. Celui que l'Histoire de la Philosophie range dans 
l’école thomiste du XVe s., tout en le nommant spécifiquement un « écri- 
_ vain mystique », fut donc non-seulement un mystique dans ses écrits de 
théologie, de direction, de censure, mais encore dans la pratique de sa vie 
spirituelle. 

I n’a pas laissé de documents où il décrit ses expériences personnelles ; 
il avertit d’ailleurs (l’auteur l’observe) qu'il s’en réfère à l'autorité des 
saints qui ont écrit avant lui. Le Dr Stelzenberger consacre précisément le 
premier chapitre à l'examen des Sources de Gerson (p. 10-60). Parmi les 
livres de l’Ancien Testament, les Psaumes et le Cantique des Cantiques ont 
fourni aux mystiques une terminologie et des images ; le Nouveau Testa- 
ment leur à révélé la doctrine de l’union et de la transformation en Dieu 
dans le Christ. Les Pères et les scolastiques sont cités par Gerson. Ce contrô- 
le aboutit à une foule de citations que nous appellerons matérielles. Nous 
aurions désiré une étude plus « formelle », critique en ce sens que l’auteur 
eût fait ressortir le caractère spécifiquement théologique et catholique 
des textes mystiques tant de l’Écriture sainte que des écrivains contrôlés. 
Puisque Gerson cherche à enseigner la théologie mystique comme complé- 
mentpratiquedela théologie spéculative, en vue de la formationàlasainteté, 
il serait intéressant de voir jusqu'où sa prudence et sa modération le met- 
taient en garde contre les idées ou du moins contre les formes néoplatoni- 
ciennes qui se sont glissées dans la mystique du Pseudo-Denys l’Aéropa- 
gite. L'auteur est averti sur l'influence, sinon sur l’apport de terminolo- 
gie néoplatonicienne. Le livre de M. Melline D’Asbeck sur Ruysbroeck 
l’Admirable que nous analysons plus haut montre combien il importe aux 
auteurs catholiques d’insister sur cet aspect de la mystique. 

Le deuxième chapitre analyse la « Méthode et objet de la Mystique de 
Gerson » (p. 68-100) L'auteur s’en tient surtout à ce qu'il a appelé les 
_«écrits principaux ». La division en théologie mystique spéculative et en 
théologie mystique pratique n'est pas propre à Gerson qui la doit 
à Hugues de Balma. Une des questions principales est celle du rôle de la 
connaissance intellectuelle dans la contemplation. Pour autant que le 
Dr Stelzenberger l’examine, Gerson se rattache à l’Aéropagite. En raison de 
la connexion de ce point avec l’union d’amour et partant avec l'unité 
«suressentielle » de Proclus et du néoplatonisme, une étude selon l’ordre 
chronologique eût été préférable à l'analyse systématique de la «Théolo- 
gie mystique », afin de connaître exactement toute la pensée du chancelier. 
Nous voudrions faire la même remarque à propos de la question de 
savoir de quelle traduction du Pseudo-Denys, Gerson à fait usage. Qu'est- 
ce que celui-ci a proprement emprunté à l’Aéropagite en matière d'union 
de connaissance et d'amour de Dieu dans l’âme mystique ? 


\ 


Ces quelques réflexions n’ôtent rien à la valeur objective du travail 
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du Dr Stelzenberger. Sa riche bibliographie (p. IX-XIV) l'a suffisamment 


mis en contact avec la matière dont l'index (p. 107-112) montre l'étendue. 
P. REMY 


Le Pontifical Romain. Histoire et Commentaire par DOM PIERRE 
DE PunierT, Bénédictin d’'Oosterhout. Tome I. Desclée De Brouwer et 
Cie, Paris ; Abbaye du Mont César, Louvain. — 1930. 


L'histoire du Bréviaire et du Missel Romains intéresse à double titre 
la famille franciscaine : dès l’origine, en effet, ou peu s’en faut, celle-ci, 
renonçant, sur l’ordre formel de son Fondateur, aux traditions locales 
suivies par le clergé séculier, considéra ces deux livres liturgiques comme 
les siens propres. et d'autre part, l'usage qu’elle en fit au moyen-âge eut 
sur leur évolution et leur expansion une influence décisive. 

Elle eut forcément moins de rapport avec le Pontifical, qui, issu des 
mêmes ancêtres que le Missel, c'est-a-dire des Sacramentaires et des Or- 
dines Romani, jouissait depuis plusieurs siècles déjà d’une existence au- 
tonome. Il subissait encore au XIII®, dans les diverses nations ou provin- 
ces ecclésiastiques, un effort de codification séparée, jusqu’à ce que 
Durand de Mende publiât son « Pontificalis ordinis liber », dont la vogue, 
et finalement l'adoption par Rome, l’imposèrent comme base, d’abord 
aux travaux de Patrizi et de Castellani, puis à la première édition officielle 
du « Pontificale Romanum » de Clément VIII. Ce dernier texte, plusieurs 
fois corrigé et complété depuis, est et restera en vigueur juqu’à la publica- 
tion que prépare en ce moment le Saint-Siège. 

Le détail de toutes ces métamorphoses nous avait été déjà donné, 
en une soixantaine de pages, par Dom Jules Baudot (Le Pontifical, coll. 
« Liturgie », Bloud, Paris 1910). Il vient de faire l’objet d’une étude plus 
actuelle et mieux au point dans l’Introduction historique par laquelle le 
R. P. Dom PIERRE DE PUNIET, frère du Rév. P. Abbé du monastère 
bénédictin d'Oosterhout, ouvre son Commentaire du Pontifical Romain. 

Celui-ci n’a pas l’ampleur des Commentaria in Pontificale Romanum 
du célèbre liturgiste du XVIIIe siècle, Catalani, réédité au milieu du siècle 
dernier par Dom Guéranger. Mais il n’est pas non plus restreint, comme 
celui du P. Gontier, bien connu des aspirants au Sacerdoce, au seul sacre- 
ment de l'Ordre. Il «s'adapte exactement au plan du Pontifical romain », 
dont il « suit aussi constamment le texte », sans s’astreindre toutefois à le 
reproduire dans son intégrité. 

L’intention du P. de P. n’a pas été d’épuiser le sujet et de fusionner, 
à l’usage des spécialistes, les résultats de toutes les études d'ensemble ou 
partielles parues jusqu'ici sur la question. Néanmoins il tient très conscien- 
cieusement compte de celles-ci, non parfois sans en faire la critique et y 
apporter le précieux complément de ses propres recherches. 

Mais il veut avant tout faire œuvre de vulgarisation scientifique, et 
«rendre service aux âmes en leur rappelant, peut-être en leur révélant, 
des beautés oubliées ou même insoupçonnées » (p. 8). C’est ni plus ni moins 
d’apostolat qu'il rêve, mais cet apôtre est doublé d’un savant. 

Si l’on ne peut plus dire, en effet, que le Missel et le Bréviaire (le premier 
surtout) soient des livres fermés depuis que le renouveau liturgique les 
a remis en tant de mains, pour le plus grand profit spirituel de notre 


na 
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génération, il n’en est malheureusement pas de même du Pontifical et 


. du Rituel, dont les trésors sont encore ignorés du grand nombre. 


Réservés sans doute, selon leur contenu, à l'usage de l’Évêque ou du 
Prêtre, ces deux vénérables formulaires servent à la confection des Sacre- 
ments et des Sacramentaux, c’est-à-dire de ces mystérieux canaux par 
où la grâce divine passe pour atteindre les âmes. Pour estimer à leur juste 
valeur ces instruments de vie, dont certains ont dans l’œuvre du salut une 
importance et une efficacité de tout premier ordre, il faut les voir entre 


_ les mains de l’Église, quand elle s’en sert. Les gestes qu'elle fait alors, les 


paroles qu’elle prononce, expriment le sens profond de son acte, et même 
quand il est passé sur nous pour ne plus revenir, comme dans le Baptême, 
la Confirmation, l'Ordre, il nous est extrêmement fructueux et consolant 
de savourer la substance de ces rites augustes, dont l'origine, pour plus 
d’un, se confond avec celle de l'Église elle-même. 

Au chrétien, au prêtre surtout, qui voudra ne pas ignorer tout à fait 
ce que cette divine Mère a opéré en lui en des circonstances mémorables 
de sa vie, le P. de P. offre un guide des plus précieux, où l'élégance et la 
clarté de l’exposition ne le cèdent en rien à l’abondance et à la sûreté de 
l’érdiution. 

Dans ce tome I, il nous donne, après l’Introduction historique générale 
dont nous avons parlé plus haut, son Commentaire des cérémonies de la 
Confirmation et des Ordinations. 

Souhaitons que les importants travaux dont il doit s'acquitter au sein 
de la Commission récemment constituée par S. S. Pie XI pour la révision 
du Pontifical, ne nous fassent pas attendre trop longtemps le second 
volume, où il nous décrira avec une compétence, s’il se peut, encore 
accrue, tout ce qui concerne les consécrations et bénédictions de person- 
nes, puis les bénédictions et consécrations d’églises et d'objets liturgiques. 

Mais quoi de mieux, et en même temps de plus nécessaire, que celui 
dont nous disposons déjà, pour permettre à un fils du Poverello, ou à 
qui veut le devenir, de répondre à une des premières exigences de la Règle 
Séraphique, quand elle prescrit aux Ministres Provinciaux, avant d’ad- 
mettre les candidats, de les «examiner soigneusement sur la foi catholique 
et sur les sacrements de l’Église » ? Et à la condition expresse qu'ils 


_sauront et croiront toutes ces choses, qu'ils les voudront confesser fidèlement 


et les observer fermement jusqu'à la fin, on pourra leur imposer les livrées 
d’un Ordre, qui revendique comme sa principale note celle par où il ap- 
paraît, et est en réalité tout catholique. Les postulants et les profès de 
cet Ordre sauront donc infiniment gré au P. de Puniet de les avoir aidés 
à devenir ou à rester meilleurs franciscains, parce que meilleurs fils de la 


_ Sainte Église Romaine. P. OCTAVE D’ANGERS. 


La merveilleuse vie de Bernadette, la Voyante de Lourdes par 
le R. P. MARCHET, assomptioniste. In 12° ill. de XIX-302 p. Téqui, Paris. 


La vision, le message, le témoignage, le cloître, le ciel, tels sont les titres 
des cinq parties qui se partagent inégalement ce volume où avec un 
charme prenant le R. P. Marchet nous fait connaître et aimer la voyante 
de Lourdes. Par quelles « voies dures » Bernadette dut marcher pour arriver 
à la sainteté, ces pages nous le révèlent en nous montrant dans l’âme de 
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la Bienheureuse le travail de la grâce, travail de préservation, de construc- 


"1 


tion et d’édification, travail grâce auquel, comme le dit Me de la Villerabel . 
dans sa lettre préface, «sur le fondement solide d’une vie toute surnatura- 


lisée monte et grandit sans cesse l'édifice de la perfection, qu'illumine enfin, 


lorsqu’elle approche des sommets, la divine lumière et la radieuse chaleur 


de l’amour divin. » 
Tous, prêtres et fidèles, liront avec un réel profit cette « Vie merveilleuse 


de Bernadette ». PAIPYE: 


Foch. Sa jeunesse, ses amitiés, par le P. PÉLOT. Chez Bloud 


et Gay, Paris. 


«Cette évocation de souvenirs emprunte une grandeur et une portée 


toutes particulières aux circonstances. Elle grave en moi avec une extra- u 
ordinaire acuité, comme la synthèse de la vocation, des disciplines, de l'idéal 
du Chef à qui nous devons notre salut. » C’est le général Weygand qui 
écrit cela en tête de ce livre de souvenirs intéressants, comme tout ce qui 


a trait au grand homme de guerre que fut Foch. Ne passez aucune page ; 


toutes nous livrent un aspect, un fait, une parole inédits ou peu connus. 


Et il en est de touchants, d’émouvants même dans leur simplicité. Par 
exemple la franche cordialité du maréchal à l’égard de son ancien ser- 
gent instructeur Brunner, sa bonté toute paternelle pour les élèves du 
collège S. Clément, de Metz, sa reconnaissante affection pour ses anciens 
maîtres. P. Louis DE GONZAGUE 


Pérégrination, par le CH. FRANCIS TROCHU. Emmanuel Vitte, Lyon. 
Paris. 1930. 


L'humour en pèlerinage, avec une piété allègre et sans embarras. De la 
psychologie aussi et un talent descriptif qui emporte le lecteur, sans fati- 
gue, de Paray-le-Monial à Ars en passant par le Laus, la Salette et Four- 
vière. M. Trochu a fourni des preuves déjà abondantes de qualités qui font 
l'historien dont les œuvres restent. 

Ce livre appartient à la catégorie souriante, aimable autant qu’instruc- 
tive, et cette manière qui s’accentue depuis quelques années sert autant 
le catholicisme que la vérité historique. P. Louis DE GONZAGUE 


Avec la permission des Supérieurs. 
P. Duperrey, gérant. 
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